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B. 

BUTLER. 

Jl5  u  TLER  ,  gentilhomme  Irlandois  ,  eut 
envie  clans  fa  jeunefTe  de  voyager  fur 
mer.  Il  fat  pris  par  des  corfaires  ,  qui  le 
vendirent  à  un  de  c^s  petits  tyrans  dont 
l'Afrique  ne  manque  pas  plus  que  de  monf- 
tres.  C'étoit  \\n  Arabe  curieux  &  fçavant 
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4  BUTLER, 

dans  la  fcience  hermétique.  II  employoit 
Butler  aux  travaux  les  plus  difficiles  de 
fon  laboratoire.  Ce  dernier  qui  avoit  de  la 
pénétration  jfentit  bientôt  l'importance  des 
opérations  qu'il  faifoit  chaque  jour.  Ce- 
pendant il  ne  découvrit  pas  le  fecret  de  fon 
maître  ;  tout  ce  qu'il  put  faire  fut  de  remar- 
quer feulement  où  le  philofophe  cachoit  fa 
poudre.  Avant  d'en  faire  le  vol  il  traita  de 
fa  rançon  avec  un  négociant  de  fon  pays. 
Dès  que  le  marché  fut  conclu  ,  il  enleva 
furtivement  la  boîte  où  fon  maître  avoit 
caché  fon  tréfor  ,  &  partit  pour  revenir 
dans  fa  patrie.  Butler  fut  à  peine  arrivé  en 
Angleterre  qu'il  eut  l'imprudence  de  faire 
la  projeftlon  devant  quelqueagterfonnes.  Il 
n'en  fallut  pas  davantage  pou^qu'une  foule 
de  gens  s'emprefsât  de  lui  faire  la  cour.  Un 
médecin  Irlandois  cachant  fon  nom  &  fon 
état,  fçut  fi  bien  fedéguifer  ,  qu'il  parvint  à 
entrer  chez  Butler  en  qualité  de  domeflique , 
dans  le  deffein  de  furprendre  fon  fecret  ; 
mais  devenu  circonfpeâ: ,  Butler  ne  faifoit 
plus  fa  projedion  qu'en  fecret  :  ainfi  le  mé- 
jdccin  ne  pouvoit  rien  découvrir. 

Butler  ayant  un  jour  befoin  de  mercure 
ôc  de  plomb  ,  ordonna  à  ce  faux  domeflique 
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d'en  aller  chercher  par  la  ville.  Celui-ci  au 
lieu  de  s'y  rendre ,  convint  avec  l'hôte  de 
Butler  de  le  laiffer  entrer  dans  une  chambre 
voifine  de  (on  maître  ,  oîi  il  avoit  pratiqué 
quelques  trous  par  lefquels  il  pouvoit  dé- 
couvrir tout  ce  que  faifoit   Butler.  II   vit 
donc  qu'il  préparoit  un  fourneau  Se  du  feu , 
dans  lequel  il  mettoit  un   creufet  avec  du 
mercure  &  du  plomb  ,  fur  quoi  il  commen- 
çoit  à  faire  une  projedion  avec  de  la  poudre 
rouge  tirée  d'une   boîte   qu'il  eut  foin   de 
cacher  fous  un  des  carreaux  de  la  chambre. 
Mais  plus  il  prêtoit  d'attention  ,  moins  il 
s'appercevoit  que  le  poids  de  fon  corps  alloit 
faire  tomber  les  chaifes  qu'il  avoit  mifes 
l'une  fur  l'aurre  afin  d'être  à  une  cert.TÎne 
élévation  ;  tout   s'écroula  avec    un    bruit 
épouventable.  Butler  accourut  au  bruit ,  ôc 
témoin  de  la  trahifon   de  ce  faux  domef- 
tique  ,  il  entra  dans  une  fi  grande  fureur  , 
qu'il  fut  prÔE  à  lui  paffer  fon  épée  au  travers 
du  corps. 

Cependant  le  médecin  défefpéré  d'avoir 
manqué  le  fecret  de  fon  maître  ,  fut  le  dé- 
noncer comme  faux  monnoyeur.  Butler  firt 
arrêté  ;  après  la  plus  exafte  vifite  on  ne 
trouva  rien  chez  lui  qui  pût  confirmer  le 
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6  BUTLER. 

rapport  de  l'accufateur ,  il  avoit  feulement 
chez  lui  80  marcs  d'or.  Un  jugement  fo- 
lemnel  le  déclara  innocent  6c  lui  rendit  la 
liberté. 

Comme  cette  fcéne  lui  avoit  infpiré  des 
craintes ,  il  rcfolut  de  quitter  fa  patrie  ;  mais 
il  périt  fur  meravecfes  lingots.  Peu  de  temps 
après  le  médecin  ayant  été  convaincu  d'a- 
voir eu  part  à  une  confpiration ,  fut  con- 
damné à  être  pendu. 

B  Y  N  G. 
(  Procès  de  t amiral  ) 

Le  père  de  l'amiral  Jean  Byng  avoit  mé- 
rité* par  fes  exploits  militaires  d'être  honoré 
du  titre  de  lord- vicomte  Torrington.  Mar- 
chant fur  les  traces  de  fon  père ,  l'amiral 
Byng  fut  regardé  dès  fa  plus  grande  jeu- 
neffe  comme  un  des  meilleurs  officiers 
de  la  marine  angloife.  Il  conferva  cette 
réputation  jufqu'au  jour  de  la  bataille 
dont  les  fuites  le  conduilirent  à  perdre  la 
vie. 

En  1756  la  guerre  s'étant  allumée  entre 
l'Angleterre  &  la  France  ,  l'amiral  Byng  eut 
ordre  de  venir  à  la  tête  de  fon  efcadre  blo- 
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quer  à  Toulon  celle  des  François  qui  mena- 
çoit  l'île  de  Minorque.  Le  maréchal  de  Ri- 
chelieu étoit  déjà  defcendu  dans  l'île  quand 
le  général  Anglois  entra  dans  la  Méditerra- 
née ;  il  ne  pouvoit  donc  plus  être  queftion 
de  l'arrêter  en  mer ,  mais  feulement  de  pro- 
téger les  forts  qui  étoient  menacés  d'un 
fiege.  Le  projet  étoit  d'une  exécution  diffi- 
cile ;  car  M.  de  la  Galiflbniere  avec  l'efcadre 
françoife  défendoit  l'entrée  du  feul  port  où 
Ton  pouvoit  débarquer. 

Quoique  les  forces  de  la  flotte  de  l'amiral 
Anglois  ne  fuffent  pas  égales  à  celles  de  la 
flotte  des  François  ,  Byng  ne  fut  point  arrêté 
par  cette  confidération  ;  il  prit  fon  parti  & 
attaqua  l'efcadre  françoife.  L'événement  fut 
tel  qu'il  devoit  être.  Après  avoir  donné  des 
preuves  de  fang  froid  ,  de  courage  &  de 
fermeté  ,  l'amiral  Anglois  voyant  fes  vaif- 
feaux  très-maltraités ,  ne  voulut  pas  expofer 
fon  efcadre  à  la  ruine  entière  dont  elle  étoit 
menacée  s'il  engageoit  un  fécond  combat  : 
Minorque  fut  prife. 

Furieux  de  cette  perte  ,  les  Anglois  l'at- 
tribuèrent à  leur  amiral.  On  l'accufa  d'avoir 
manqué  de  courage  &  de  n'avoir  pas  ofé 
canonner  de  près  le  vaiffeau   amiral  de 
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France.  Dénoncé -à  la  nation  par  Tes  enne- 
mis ,  le  gouvernement  crut  qu'il  étoit  im- 
portant de  lui  faire  faire  fon  procès.  Il 
fut  commencé  Te  18  décembre  1756  par 
une  cour  martiale  compofée  du  vice-ami- 
ral Smith  préfident  ,  des  contre  -  amiraux 
Holbourne  ,  Norris  &  Broderick  ,  &  de 
neuf  capitaines,  outre  quelques  perfonnes 
de  diflinftion  qui  y  aflifterent  ,  dont  les 
principaux  étoient  le  comte  d'Effex  ,  le  lord 
Berlie  ,  le  lord  Blakeney  ,  le  lieutenant 
général  Skelton  &  le  colonel  Cornwallis. 
Les  féances  furent  tenues  à  bord  du  navire 
le  S.  Georges  ,  dans  le  port  de  Porftmouth  , 
où  l'amiral  Bing  avoit  été  transféré  par  un 
détachement  de  gardes. 

La  cour  ayant  entendu  les  témoins ,  l'ami- 
ral prononça  le  18  janvier  devant  fes  juges 
un  difcours  très-détaillé  ,  dans  lequel  il  fe 
juftifîa  de  la  lâcheté  &  de  la  négligence  qu'on 
lui  imputoit. 

Après  quelques  préliminaires,  il  cita  l'ar- 
ticle de  l'ordonnance  de  la  marine  qui  efl 
conclu  en  ces  termes. 

«  Toute  perfonne  de  l'armée  navale  ,  qui 
par  lâcheté,  par  mauvaife  volonté  ou  par 
négligence  ,  quittera  le  combat,  ceffera  fon 
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feu  ,  ou  ne  donnera  pas ,  ou  ne  fera  pas  les 
derniers  efforts  pour  prendre  &  couler  bas 
chaque  vaiffeau  qu'il  fera  de  fon  devoir 
d'attaquer,  &c  pour  affifter  ou  foulager  cha- 
cun des  vaiffe^ux  de  fa  majefté  qu'il  fera  de 
fon  devoir  d'affifter  &  de  feulager  ,  toute 
perfonne  convaincue  d'un  pareil  crime  par 
le  jugement  d'une  cour  martiale ,  fera  plinie 
de  mort  ». 

**  Permettez-moi  (dit l'accufé  à  fes  juges) 
de  vous  faire  remarquer  que  perfonne  ne 
peut  être  condamné  en  conféquence  de 
cet  article  ,  fans  avoir  été  pleinement  con- 
vaincu de  lâcheté  ,  de  négligence  ou  de 
mauvaife  volonté  ;  il  ne  fuffit  pas  qu'on  ait 
manqué  d'aller  fur  l'ennemi  ,  ou  de  prêter 
l'affiflance  à  quelque  vaifTeau ,  il  faut  en- 
core que  cette  faute  foit  démontrée  prove- 
nir des  caufes  ci-deiTus  ,  fans  quoi  il  n'y  a 
point  de  crime.  Ce  feroit  affurément  donner 
trop  d'étendue  au  fens  que  porte  le  mot 
négligence  ,  fi  on  y  faifoit  entrer  toutes 
fortes  d'omiffions  &  de  fautes. 

»  Une  fnnple  faute  de  judiciaire  ,  ou  le 
moindre  défaut  d'expérience  feroit  puni  des 
peines  réfervées  pour  les  derniers  crimes. 

»  Si  la  droiture  de  mes  intentions ,  &  nja 
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bravoure  font  démontrées  ,  mon  innocence 
iera  luffifamment  établie  ,  quand  même  il 
refteroir  quelques  doutes  fur  ma  capacité. 

»  L'armée  des  François  ayant  attendu 
l'attaque ,  il  n'étoit  pas  vrai-femblable  qu'ils 
voulurent  éviter  le  combat ,  &  par  confé- 
quent  il  n'étoit  pas  néceffaire  de  forcer  de 
voiles  pour  tomber  fur  eux  précipitamment 
&:  en  défordre  ,  méthode  abfolument  con- 
traire à  ce  que  les  grands  généraux  ont  tou- 
jours pratiqué  en  pareille. occafion. 

»  L'amiral  entra  dans  ce  moment  dans  le 
plus  grand  détail  fur  tout  ce  qui  s'étoit  paffé 
pendant  le  combat  ,  &  dit  après  ,  je  vous 
fupplie  MM.  d'obferver  que  fi  les  difpofi- 
tions  que  j'ai  faites  avant  ou  pendant  le 
combat  ne  font  pas  repréhenfibles  à  quel- 
ques égards  ,  il  y  a  de  l'injuftice  à  m'en  faire 
un  crime.  Vous  n'ignorez  pas  qu'il  ne  peut 
y  avoir  de  combat  heureux  ou  malheureux 
fur  mer  comme  fur  terre  ,  dans  les  difpofi- 
tions  duquel  il  ne  foit  pofTible  de  trouver 
quelque  chofe  à  reprendre ,  fi  on  les  examine 
avec  des  yeux  avides  d'y  découvrir  des 
défauts'». 

Dans  tout  le  refle  de  fon  difcours  l'amiral 
Byng  fit  voir  ,  fans  fe  rendre  l'accufateur 
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de  perfonne  en  particulier  ,  que  la  perte  de 
Minorque  ne  pouvoit  lui  être  imputée,  mais 
uniquement  à  ceu^  qui  avoient  manqué  de 
prendre  les  mefures  nécefîaires  pour  préve- 
nir ou  empêcher  les  deffeins  des  François.  Il 
auroit  dû  peut-être  ménager  davantage 
quelques  perfonnes  en  place  ;  mais  l'amiral 
avoit  l'ame  trop  élevée  pour  s'arrêter  à  ces 
coniidérations  perfonnelles. 

Le  27  janvier  la  cour  martiale  prononça 
ion  jugement  ;  il  contenoit  37  articles.  Les 
membres  de  cette  cour  y  déclarèrent  que  leur 
opinion  étoit  que  l'amiral  pendant  le  combat 
du  20  mai  entre  la  flotte  angloife  &  la  flotte 
françoife ,  n'avoit  pas  fait  tous  fes  efforts 
pour  faifir  ou  détruire  les  vaiffeaux  du  roi 
de  France  ,  &  pour  aflifler  les  vaiflleaux  de 
fa  majefté  engagés  dans  le  combat.  Qu'il 
n'avoit  pas  fait  tous  fes  efforts  pour  fecourir 
le  fort  Saint- Philippe  ,  d'oii  ils  concluoient 
qu'il  étoit  tombé  en  partie  dans  le  cas  du 
1 2®  article  de  l'afte  du  parlement ,  &  comme 
cet  article  ordonne  pofîtivement  la  mort  ^ 
fans  laiffer  aucune  alternative  à  la  difcrétion 
de  la  cour  ,  fous  telle  variation  de  circonf- 
tances  que  ce  foit ,  la  cour  condamna  una- 
nimement ledit  amiral  Jean  Byng  à  être  fu- 
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fillé  jufqu'à  ce  que  mort  s'enfuive  ,  tel  jour 
&,à  bord  de  tel  vaifleau  que  les  lords  com- 
miffaires  de  l'amirauté  voudroient  choifir. 
Mais  comme  il  paroît  par  le  témoignage  du 
lord  Robert  Berlie ,  du  lord  comte  Smilk  , 
du  capitaine  Gardiner  &  des  autres  officiers 
qui  étoient  près  de  la  perfonne  de  l'amiral  > 
qu'ils  n'avoient  apperçu  en  lui,  ni  avant,  ni 
pendant  l'aftion  ,  ni  lenteur  ,  ni  marque  de 
trouble  &  de  crainte  ,  qu'il  avoit  toujours 
donné  fes  ordres  avec  autant  de  fang  froid 
que  de  préfence  d'efprit,fans paroître  man- 
quer en  aucune  façon  de  courage  perfonnel. 
La  cour  déterminée  par  ces  ralfons  &  par 
pluiieurs  autres  circoniliances ,  croyoit  que 
fa  mauvaife  conduite  ne  venoit  ni  de  l'adi- 
vité  ,  ni  de  défaut  d'affedion  ,  &  penfoit 
unanimement  qu'il  étoit  de  fon  devoir  de  le 
recommander  très- inftamment  comme  un 
objet  digne  de  clémence. 

Cette  fentence  fut  envoyée  le  jour  même 
aux  commiffaires  de  l'amirauté  ,  accompa- 
gnée d'une  lettre  des  membres  de  la  cour 
martiale  ,  conçue  en  ces  termes: 

«  Nous  foufîignés  le  préfident  &  les  mem- 
bres de  la  cour  martiale  aflemblée  pour  îe 
procès  de  l'amiral  Byng ,  penfons  qu'il  eft 
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inutile  de  vous  avenir  que  dans  tout  le 
cours  de  cette  longue  procédure  nous  avons 
fait  nos  efforts  pour  parvenir  à  la  décou- 
verte de  la  vérité ,  &  pour  rendre  la  plus 
exafte  juftice  au  prifonnier  &  à  la  patrie  ; 
mais  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de 
vous  expofer  le  trouble  de  nos  efJDrits ,  en 
nous  trouvant  dans  la  néceffité  de  condam- 
ner un  homme  à  mort ,  à  caufe  de  l'extrême 
rigueur  du  11^  article  des  loix  militaires, 
cas  qu'il  a  encouru  -en  partie  ,  &  qui  n'efl 
point  fafceptiblc  d'adouciffement ,  môme  en 
fuppofant  le  crime  commis  par  une  fimpie 
erreur  de  jugement  ;  c'efl  pourquoi  nous 
vous  prions,  de  la  manière  la  plus  preffante, 
autant  pour  l'acquit  de  notre  conicience  , 
que  pour  rendre  juftice  au  prifonnier ,  de 
le  recommander  à  la  clémence  defamajefté. 
Du  Saint -George,  dans  le  havre  de  Porft- 
mouth,  le  27  janvier  1757  ». 

Quelques  raifons  que  les  membres  de  la 
cour  martiale  ayent  pu  alléguer  pour  jufti- 
fier  un  jugement  û  inique  &  fi  contradic- 
toire ,  leur  mémoire  fera  fouillée  d'une  tache 
éternelle.  C'eft  le  comble  de  la  cruauté  ,  de 
prendre  une  loi  à  la  lettre  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  rigoureux  ,  pour  faire  périr  un 
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innocent ,  &  Ton  peut  dire  même  que  pour 
condamner  l'Amiral,  on  a  été  obligé  de  don- 
ner à  l'article  citéle  fens  le  plus  forcé.  Il  ne  re- 
garde en  effet  que  ceux  qui  ont  manqué  par 
lâcheté  ,  négligence  ou  mauvaife  volonté. 
'  Ses  juges  l'ont  juftifîé  fur  le  premier  &  le 
dernier  article  ,  &  n'ont  fait  aucune  men- 
tion du  fécond  ;  ils  ont  feulement  dit  qu'il 
navolt  pas  fait  tous  fes  efforts;  mais  quand 
même  les  raifons  qu'il  alléguoit  n'auroient 
pas  été  aufîi  fortes  qu'elles  l'étoient ,  on  ne 
pouvoit  dans  la  plus  grande  rigueur  que  le 
blâmer  de  s'être  trompé,  ce  qui  n'étoit  pas  un 
crime  digne  de  mort  ;  mais  il  falloit  une  vic- 
time à  la  fureur  du  peuple ,  qui  ne  pouvoit 
imaginer  qu'à  forces  égales  les  Anglois  puf- 
fent  être  vaincus. 

L'amiral  Byng  pendant  tout  le  cours  du 
procès  conferva  toujours  la  tranquillité  de 
l'innocence.  Lorfqu'il  fut  conduit  à  bord  du 
Saint-Georges  pour  entendre  la  leûure  de 
la  fentence  ,  il  dit  à  quelques  amis  qu'il 
s'attendoit  à  une  réprimande  ,  peut-être  à 
être  caffé.  «  Il  faut  (  ajouta-t-il  )  que  leurs 
avis  ayent  été  partagés  fur  bien  des  points  , 
car  ils  ont  été  long-temps  renfermés  ,  &  j'ai 
remarqué  que  prefque  toutes  leurs  queftions 
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tendoient  plus  à  trouver  des  fautes  dans 
ma  conduite ,  qu'à  s'inftruire  de  la  vérité 
des  circonftances  ;  je  vous  avoue  que  je  ne 
puis  prévoir  à  quoi  ils  fe  feront  déter- 
minés ». 

Un  des  parens  de  l'amiral  fut  chargé  par 
la  cour  de  le  prévenir  qu'il  étoit  jugé  cou- 
pable d'un  crime  capital  :  il  s'approcha  de 
M.  Byng  ,  mais  en  le  regardant  il  lui  prit  un 
tel  faififfement  qu'il  ne  put  prononcer  une 
parole.  «  Qu'y  a  - 1  -  il  (  lui  dit  l'amiral  ) 
m'ont-ils  cafle  ?. . . .  Eh  bien  ,  parlés....  j'en- 
tends votre  filence  ;  s'il  n'y  a  que  mon  fang 
qui  puiffe  les  fatisfaire  ,  ils  font  les  maîtres 
de  le  verfer  ».  Un  de  fes  amis  lui  répondit 
qu'il  ne  pouvoit  manquer  d'obtenir  fa  grâce, 

»  Quel  avantage  ,  repliqua-t-il ,  en  reti- 
rerois-je  ?  quelle  fatisfaftion  pourrois-je 
recevoir  de  la  liberté  de  ramper  quelques 
années  de  plus  fur  la  terre  ,  courbé  fous  le 
poids  d'un  infâme  pardon  ?  Je  méprife  la 
vie  à  ces  conditions ,  &  je  préfère  qu'ils  me 
la  faffent  ôter». 

A  la  ledure  de  la  fentence  il  ne  marqua 
ni  furprife  ,  ni  émotion  ,  ni  reflentiment  ; 
plufieurs  membres  exprimoient  leur  dou- 
leur par  des  larmes  ôc  de  profonds  foupirs; 
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fa  tranquillité  ne  fut  pas  ébranlée  uninftant 
{on  vifage  conferva  toute  fa  lérénité.  Après 
la  ledlure  il  fe  retira  en  faluant  profondé- 
ment le  préfident  &  les  autres  membres. 

Les  lords  de  l'amirauté  au  lieu  de  deman- 
der au  roi  la  grâce  de  l'amiral ,  comme  ils 
en  étoient  priés  par  les  lettres  de  la  cour 
martiale  ,  fe  contentèrent  d'envoyer  cette 
lettre  au  monarque ,  avec  la  copie  de  la  pro- 
cédure ,  fans  y  joindre  aucune  interceffion. 
Cependant  ils  écrivirent  aufîi  au  roi ,  pour 
lui  marquer  leur  doute  fur  la  régularité  de  la 
fentence ,  en  ce  que  le  crime  de  négligence 
pour  lequel  l'amiral  paroiffoit  avoir  été 
condamné  ,  n'étoit  exprimé  dans  aucun 
endroit  de  la  fentence  ou  de  la  procédure. 
Il  fut  préfenté  en  même  temps  deux  péti- 
tions par  le  lord- vicomte  de  Torrington, 
en  faveur  de  l'amiral ,  dont  il  étoit  parent  ;: 
elles  furent  remifes  à  la  fageffe  &  à  la 
détermination  de  fa  majefté.  Tous  les  amis 
&  les  parons  de  l'infortuné  Byng  em- 
ployèrent leur  crédit  pour  obtenir  fa  grâce; 
toutes  les  circonftances  parloient  û  haute- 
ment en  fa  faveur  ,  qu'on  ne  doutoit 
prefque  pas  ,  dit  M.  SmoUet ,  que  le  roi 
ne  lui  accordât  fa  graee»  Mais  ceux  qui 

avoient 
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âvoient  intérêt  de  le  perdre  ,  employèrent 
les  plus  infâmes  artifices  pour  exciter  de 
plus  en  plus  la  fureur  fanguinaire  du  peuple. 
Le  cri  de  la  vengeance  éclatoit  contre  lui 
dans  toutes  les  parties  du  royaume.  On  par- 
vint à  perfuader  au  monarque  que  la  mor^ 
de  l'amiral  étoit  abfolument  ncceffaire  pour 
calmer  les  fureurs  du  peuple.  Cependant  le 
roi ,  d'après  les  repréfentations  des  lords  de 
l'amirauté  ,  voulut  que  la  fentence  fût  com- 
muniquée à  douze  juges  ,  qui  déclarèrent 
qu'elle  étoit  légale.  Leur  rapport  ayant 
été  renvoyé  du  confeil  privé  à  l'amirauté , 
les  membres  de  ce  tribunal  donnèrent  un 
ordre  pour  que  l'exécution  fut  faite  le  18 
février  fuivant.  L'amiral  Forbes  ,  un  des 
membres  de  cette  cour  ,  eut  la  fermeté  de 
refufer  de  figner  l'ordre ,  ne  croyant  pas  que 
la  décifion  des  juges  fut  une  raifon  fuffifante 
pour  l'y  déterminer.  Il  répondit ,  «  que  lorf- 
»  qu'il  s'agit  de  mettre  fon  nom  à  un  a6le 
»  pour  répandre  le  fang  ,  un  homme  ne 
f>  doit  être  guidé  que  par  les  mouvemens 
»  de  fa  propre  confcience ,  &  non  par  l'opi- 
»  nion  des  autres  hommes  **. 

Comme  on  vouloit  couvrir  d'une  appa- 
rence de  juftice  la  conduite  qu'on  tenoit 
Tome  IL  B 
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pour  le  faire  périr ,  un  membre  du  parle- 
ment ,  qui  avoit  été  de  la  cour  martiale 
de  Porftmouth  ,  fe  leva  de  fa  place  ,  & 
s'adreffant  à  la  chambre  des  communes  , 
demanda  tant  pour  lui  que  pour  plufieurs 
ibutres  membres  du  même  tribunal ,  à  être 
relevé  du  ferment  du  fecret  impofé  à  toutes 
les  cours  martiales  ,  afin  de  pouvoir  dé- 
clarer fur  quels  fondemens  on  avoit  pro- 
noncé la  fentence  de  mort ,  &  peut-être  de 
découvrir  quelques  défauts  dans  cette  fen- 
tence. La  chambre  ne  prit  aucune  réfolu- 
tion  fur  cette  demande,  mais  le  26  février 
le  roi  fît  dire  à  la  chambre  par  M.  Pitt ,  «  que 
quoiqu'il  fut  déterminé  à  laifTer  agir  le  cours 
des  loix  dans  l'affaire  de  l'amiral  Byng,  quoi- 
qu'il eût  réfifté  à  toutes  les  follicitations  qui 
lui  avoient  été  faites  à  ce  fujet;  cependant 
ayant  appris  qu'un  membre  de  la  chambre 
avoit  marqué  quelques  fcrupules  fur  la  fen- 
tence )  fa  majeflé  jugeoit  à  propos  d'en  fuf- 
pendre  l'exécution  ,  jufqu'à  ce  qu'on  pût 
fçavoir  par  l'examen  particulier  des  mem- 
bres de  la  cour  martiale  quels  fondemens 
pouvoient  avoir  ces  fcrupules  ;  mais  que  fa 
majeilé  étoit  réfolue  de  laifTer  exécuter  la 
fentence  ,  à  moins  qu'il  ne  parût  par  cet 
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examen  que  l'aniiral  Byng  étoit  condamné 
injuftement  ».  Dans  un  autre  temps  un  tel 
mcffage  auroit  été  regardé  comme  une  en- 
treprife  pour  étendre  la  prérogative  & 
auroit  occafionné  de  violens  débats;  mais 
dans  cette  circonftance  le  meflage  fut  admis 
fans  oppofition. 

Cependant  les  amis  &  les  parens  de  l'a- 
miiral  fe  flattoient  toujours  que  la  cour 
accorderoit  une  grâce  demandée  par  les 
juges  même  ,  (efpece  d'interceffion  qu'il  eft 
prefque  fans  exemple  de  voir  rejetter  ). 

En  fuppofant  qu'une  fentence  foit  équi- 
table ,  quand  elle  eft  fondée  fur  le  droit 
étroit  d'une  loi  rigoureufe  ,  comme  le  lé- 
giflateur  n'a  jamais  pu  prévoir  toutes  les 
circonftances  ,  il  n'arrive  que  trop  fouvent 
que  ce  droit  étroit  devient  dans  fon  appli- 
cation une  injuflice  criante,  fuivant  la  ma- 
jLims  fummum  jusfumma  injuria  ;  c'eft  alors 
que  le  fouverain  doit  tendre  une  main 
bienfaifante  au  malheureux  condamné ,  & 
peut  adoucir  la  rigueur  de  la  loi. 

M,  Byng  ,  malgré  les  efpét-ances  de  (çs 
amis ,  jugeoit  fainement  des  deffeins  &  de  Iq 
conduite  de  la  cour.  «  Mon  affaire  (  leur  di- 
foit-il  )  eft  devenue  entièrement  une  affaire 
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de  politique ,  &  ce  n'eft  point  à  la  recherche 
de  ce  qu'on  me  doit  {uivant  le  droit  &  la 
juftice  ,  qu'on  eu  actuellement  occupé  ». 

D'après  le  meffage  du  roi ,  la  chambre 
des  communes  dreffa  un  bill  pour  relever 
les  membres  de  la  cour  martiale  du  ferment 
de  garder  le  fecret  ,  &  comme  l'amiral 
n'avoir  pas  d'ennemis  perfonnels  dans  cette 
chambre  ,  il  y  paffa  fans  oppoiition  ;  il  n'en 
fut  pas  de  même  dans  celle  des  feigneurs: 
on  trouva  des  raifons  contre  le  bill  ,  on 
demanda  que  les  membres  de  la  cour  mar- 
tiale tuffent  interrogés  avant  de  décider  s'il 
y  avoit  lieu  de  le  paffer ,  &  d'après  cet 
exaiien  les  feigneurs  le  rejetterent.  Cette 
dernière  reffource ,  toute  foible  qu'elle  étoit, 
devint  donc  inutile  pour  M.  Byng.  Le  13 
mars  le  capitaine  Montagu  reçut  de  l'amiral 
Boicawen  l'ordre  pour  faire  exécuter  la  fen- 
tence.  Le  lendemain  on  en  fît  leûure  à  l'a- 
miral ,  qui  fe  plaignit  amèrement  de  ce  que 
cet  ordre  portoit  qu'il  feroit  fufillé  fur  le 
château  d'avant.  «  On  me  traite  (dit-il  à  Tes 
amis  )  comme  le  dernier  des  matelots-  qui 
fproit  condamné  à  mort  :  n'eil-ce  pas  une 
indignité  qu'on  fait  à  ma  naiiTance  ,  à  ma 
famille ,  &c  au  rang  que  j'occupe  dans  le 
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fervice  »  ?  Sur  ce  qu'on  lui  fît  obrerver  que 
la  circonfîance  du  lieu  méritoit  peu  fon  at- 
tention ,  il  répondit  avec  tranquillité  ;  «  il 
eft  vrai  que  le  lieu  ou  la  manière  m'impor- 
tent peu  ,  mais  je  penfe  que  les  amiraux 
vivans  auroient  dû  pour  eux-mêmes  avoir 
plus  d'égard  à  la  dignité  de  leur  rang.  Je  ne 
puis  citer  d'exemple  ,  puifque  je  n'ai  pas  de 
connoiffance  qu'aucun  amiral  ou  oiîicier 
général  ait  jamais  été  fufillé  ». 

Toute  la  conduite  de  ce  célèbre  infor- 
tuné fut  toujours  accompagnée  de  cette 
fermeté  qui  cara£lérifcnt  une  grande  ame. 
Il  ne  parut  pas  un*  moment  abandonner 
fa  tranquillité  ordinaire.  Un  de  fes  amis 
lui  dit  ;  «  en  vous  voyant  aufïî  ferme  ,  auffi 
tranquille  ,  je  reflens  tout  le  plailîr  qu'il 
efl  poffible  d'avoir  dans  une  fi  cruelle  cir- 
conitance  ,  mais  je  n'en  attendois  pas  moins 
de  toute  votre  conduite  paffée;  les  dernières 
aftions  d'un  homme  font  mieux  connoître 
fon  caraftere  que  tout  le  refte  de  fa  vie  ». 

«  Monfieur  (  répondit  l'amiral  )  je  fuis 
reconnoiffant  de  votre  remarque.  L'inno- 
cence eft  le  plus  folide  fondement  de  la  fer- 
meté d'efprit  ». 

Lorfqu'on  relevoit  la  garde  de  nuit  dans 
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la  chambre  de  l'amiral  ,  l'officier  qui  fe 
reriroit  devoit  faire  voir  à  M.  Byng  celui 
qui  entroit  en  fadiop.  On  a  remarqué 
qu'il  étoit  û  tranquille  ,  que  prefque  ja- 
mais on  ne  le  trouvoit  éveillé  aux  heures 
de  ce  changement;  la  nuit  même  qui  pré- 
céda fon  exécution  ,  on  le  trouva  à  minuit 
&  à  quatre  heures  enfeveli  dans  un  profond 
fommeil. 

Le  malin'  de  ce  jour  fatal  ,  ayant  appris 
de  fes  amis  qu'on  avoit  changé  le  lieu  où 
il  devoit  être  fufilîé  ,  il  en  témoigna  beau- 
coup de  joie.  Il  vouloit  mourir  le  vifage 
découvert  ,  &  commander  lui-même  aux 
foldais  de  marine  de  tirer.  «  C'eft(difoit-il) 
ma  deflinée  :  qui  doit  la  fubir  doit  pouvoir 
l'envifager  ». 

On  tenta  long-temps  de  lui  faire  aban- 
donner ce  deffein  ,  mais  inutilement  ;  il  ne 
fe  rendit  que  lorfqu'on  lui  eut  fait  obferver 
que  jamais  les  foldais  n'auroient  affez  d'affu- 
rance  pour  le  tirer  lorfqu'il  auroit  les  yeux 
fixés  fur  eux  ,  &:  qu'il  étoit  à  craindre  qu'il 
ne  fût  que  bleffé.  Il  voulut  être  iniîruit  de 
toutes  les  circonftances  de  cette  cérémonie, 
craignant  qu'il  ne  lui  échappât  quelque  faute, 
ce  qui  (difoit  -il)  pourroit  bien  arriver. 
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n'ayant  vu  de  fa  vie  une  pareille  exécutiorr. 
Il  demanda  s'il  devoit  ôter  Ton  habit  ,  & 
comme  on  l'affuroit  qu'il  n'étoit  pas  nccef- 
faire  ,  il  répondit  en  fouriant  :  «  mais  oa 
dira  peut-être  que  je  fuis  refté  habillé  dans 
]a  crainte  de  fentir  les  coups  ». 

L'heure  fataleétant  arrivée, l'amiral  après 
avoir  pris  congé  de  fes  amis  ,  s'avança  de  la 
chambre  de  poupe  fur  le  demi-pont  oii  lés 
foldats  étoient  rangés  en  deux  files.  II  mar- 
cha la  tête  haute  ,  d'un  pas  ferme  &  égal, 
jetta  fon  chapeau  fur  le  pont  ,  tira  deux 
mouchoirs  de  fa  poche  ,  fe  banda  lui-même 
les  yeux  ,  fit  une  courte  prière  ,  donna  le 
fignal  avec  l'autre  mouchoir ,  &  reçut  une 
décharge.  Cinq  balles  lui  ayant  traverfé  le 
corps  ,  il  tomba  fans  vie  fur  le  pont. 

Nous  n'obmettrons  point  ici  que  pendant 
qu'une  fureur  aveugle  excitoiî  Iqs  Anglois  à 
verfer  le  fang  d'un  de  leurs  plus  illufîres 
compatriotes  ,  les  François  rendoient  hau- 
tement juftice  à  fa  valeur  &  à  fes  talens. 

Peu  de  jours  après  l'exécution  de  l'amiral, 
on  rendit  public  un  écrit  qu'il  avoit  remis 
dans  fes  derniers  momens  au  maréchal  de 
l'amirauté.  Il  peint  fi  bien  fon  caraftere  & 
fes  fentimens,  que  nos  ledeurs  le  liront  fans 
doute  avec  plaifir,  B  iv 
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«  Je  ferai  délivré  dans  quelques  inftans  ée 
la  perfécution  violente  de  mes  ennemis  ;  je 
n'aurai  plus  à  redouter  leur  méchanceté  ;  je 
ne  leur  envie  point    la    fatisfadion   qu'ils 
peuvent    goûter   dans    les   outrages  qu'ils 
m'ont  faits  ,  étant  perfuadé  qu'on  rendra 
par  la  fuite  juftice  à  ma  mémoire  ,  &  que 
l'on  connoîtra  comment  5z.  pourquoi  l'on  a 
élevé  contre  moi  les  clameurs  du  peuple  & 
fait  naître  tant  de  préjugés.  On  me  regar- 
dera comme   je  me   regarde  aduellement 
moi-même ,  comme  une  viftime  deftinée  à 
détourner  de  fes  véritables  objets  l'indigna- 
tion &  le  reffentiment  d'une  nation  trom- 
pée :  mes  ennemis  eux-mêmes  connoiffent 
mon  innocence  ,  &  j'ai  la  fatisfaftion  en  ce 
moment,  d'être  bien  convaincu  qu'aucune 
partie  des  infortunes  de  la  nation  ne  peut 
n'être  attribuée  ;  je  defire  ardemment  que 
reffufion  de  mon  fang  puiffe  contribuer  au 
bonheur  &  au  fervice  de  ma  patrie  ;  m.ais 
je  ne  puis  renoncer  à  la  ferme  perfuafion 
où  je  fuis  d'avoir  rempli  mon  devoir  fui- 
vant  ce  que   j'ai  cru   être  le  mieux  ,  & 
fuivant  ma  capacité  ,  pour  l'honneur  de  fa 
jnajefté  &  pour  le  fervice  de  ma  patrie  ;  j'ai 
vu  avec  chagrin  que  mes  efforts  n'ont  pas 
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été  fuivis  de  plus  de  fuccès  ,  &  que  l'efcadre 
dont  on  m'avoit  donné  le  commandement, 
étoii  trop  foible  pour  une  expédition  fi 
importante.  La  vérité  l'a  emporté  fur  la 
calomnie,  &  la  juftice  a  détruit  l'importure 
qui  vouloit  me  couvrir  de  la  tache  honteufe 
d'avoir  manqué  de  courage  ou  d'aifedion  ; 
mon  cœur  me  juftifie  de  ces  crimes  ;  mais 
qui  peut  affurer  de  ne  s'être  pas  trompé? 
Si  mon  crime  eft  une  erreur  de  jugement , 
ou  û  mon  opinion  a  été  feulement  diffé- 
rente de  celle  de  mes  juges  ,  &  que  l'erreur 
foit  de  leur  côté  ,  je  prie  Dieu  de  leur  par- 
donner comme  je  fais  moi-même.  Que  les 
remords  dont  ils  ont  avoué  que  leur  conf- 
cience  étoit  agitée  fe  calment  ,  &  qu'il  ne 
leur  en  refle  pas  plus  de  trouble  que  je  n'en 
ai  de  reffentiment.  C'efl  au  juge  fuprême 
qui  voit  tous  les  cœurs  &  qui  connoît  tous 
les  motifs  ,  que  je  foumets  la  juflice  de  ma 
caufe.  Signé  Je  A's  Byng  ». 
Le  14  mars  1757. 
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c. 

CABRERA.  (Bernard de) 

X/ERNARD  de  Cabrera  ,  fa\'6ri  de  Martin-,' 
roi  de  Siclîe  ,  neveu  de  Jean  V^ ,  roi  d'Arra- 
gon ,  fut  d'un  grand  fecqurs  par  fa  valeur 
&  par  fa  prudence  à  Martin.  Ce  fut  à  lui 
que  ce   prince  dut  l'avantage  d'avoir  été 
proclamé  roi  de  Sicile  en  1 386  ;  par  recon- 
noiflance    Martin  le  fît  préfideot   de    ce 
royaume  ,  mais  il  abufa  de  fon  autorité,  & 
lorfque  le  trône  de  Sicile  vaqua  en  1410  ,  il 
ofa  rambitionner,&  pour  y  parvenir  il  vou- 
lut engager  la  veuve  de  Martin  à  l'époufer. 
Cette  reine  l'ayant  refufé  ,  il  l'afTiégea  dans 
le  château  de  Syracufe  ,  &  quoiqu'il  eût  été 
obligé  de  lever  le  liège  peu  de  temps  après  , 
il  continua  fes  hoftilités  à  Palerme  jufqu'en 
141 2  ,  qu'il  fut  pris.  On  l'enferma  d'abord 
dans  une  citerne  defléchée  ;  delà  il  fut  tranf- 
féré  dans  une  haute  tour  qu'on  environna 
d'un  filet ,  dans  lequel  tomba  Cabrera  en 
voulant  s'évader  ;  on  Vy  laiffa  fufpendu  pen- 
dant un  jour  entier ,  pour  fer  vir  defpeûacle 
au  peuple. 
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Ferdinand  ,  fucceffeur  de  Martin ,  voulant 
faire  un  exemple  dans  la  perfonne  de  Ca- 
brera ,  lui  fit  faire  fon  procès.  Par  un  juge- 
ment (  trop  doux  fans  doute  )  il  fut  con- 
damné à  être  banni  de  la  Sicile  ,  &  il  lui  fut 
défendu ,  fous  peine  de  perdre  la'vie ,  d'y, 
rentrer, 

CACIQUE 

amoureux  d'une  dame  EfpagnoU  ,  qui  con^ 
damne  cette  femme  &  fon  mail  à  la  mort, 

Mangora  ,  cacique  de  Limbuez,  rendoit 
de  fréquentes  vifites  au  commandant  du  fort 
efpagnol  nommé  la  Tour  de  Cabol;  ayant 
eu  un  jour  occaiion  de  voir  une  dame  Efpa- 
gnole  nommée  Luce  Mlranda ,  époufe  d'un 
des  principaux  officiers  de  ce  fort ,  il  en  de- 
vint éperduementamoureux.  Elle  ne  l'ignora 
pas  longtemps ,  &  fa  prudence  lui  fit  com- 
prendre ce  qu'elle  avoit  à  redouter  de 
cette  paffion  dans  un  barbare  dont  il  im- 
portoit  au  commandant  de  ménager  l'ami- 
tié. Son  premier  foin  fut  d'éviter  de  fe 
laiflervoir,  &  d'être  conflamment  fur  fes 
gardes. 

Mangora  n'expliqua  rien  à  fon  défavan- 
tage ,  &  fe  flatta  au  contraire  que  s'il  pou  voit 
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l'attirer  chez  lui ,  il  la  détermineroit  à  cou- 
ronner fes  feux.  Il  invita  Hurtado  (  c'étoit 
le  nom  du  mari  )  à  l'aller  voir  &  à  amener 
fa  femme.  L'Elpagnol  s'excufa  fur  ce  qu'il 
ne  pouvoit  fortir  du  fort  fans  la  permiffion 
du  commandant.  Cette  réponfe  fit  conce- 
voir au  cacique  qu'il  ne  pouvoit  rien  fe 
promettre  que  par  la  mort  d'Hurtado.  Pen- 
dant qu'il  fe  livroit  aux  plus  noirs  delTeins, 
il  apprit  que  cet  officier  avoit  été  détaché 
avec  cinquante  foldats  pour  aller  chercher 
des  vivres. 

L'affoibliffementde  la  garnifon  Efpagnole 
étoitune  occafion  qu'il  ne  voulut  pas  man-;» 
quer.  Il  affembla  quatre  mille  Indiens  &.les 
pofta  dans  un  marais  couvert  qui  n'étoit 
pas  éloigné  du  fort.  Enfuite  fe  préfentant 
à  la  porte  de  la  place  avec  trente  hommes 
chargés  de  vivres ,  il  fit  dire  au  comman- 
dant que  fur  la  nouvelle  qu'il  manquoit  de 
provifions ,  il  lui  en  faifoit  apporter  afTez 
pour  attendre  fon  convoi.  Le  commandant 
le  reçut  avec  de  grands  témoignages  de  re- 
connoiffance ,  &  voulut  le  traiter  avec  f^ 
troupe.  Le  cacique  qui  s'y  étoit  attendu , 
avoit  donné  des  ordres  à  fon  efcorte ,  &  des 
fignaux  à  ceux  qu'il  avoit  laifTé  derrière  lui. 


CACIQUE.  29 

Le  feftin  commença  fort  gaiement ,  & 
dura  une  partie  de  la  nuit  ;  enfin  les  Efpa- 
gnols  ayant  propofé  de  fe  retirer ,  Mangora 
donna  le  premier  fignal ,  qui  étoit  de  mettre 
le  feu  au  magafm  ,  lorfque  lés  officiers  fe- 
roient  rentrés  chez  eux.  Cet  ordre  fut  exé- 
cuté avec  tant  d'adreffe  ,  que  perfonne  ne 
s'en  apperçut.  Le  commandant  fut  à  peine 
au  lit  qu'il  entendit  les  cris  de  quelques  fol- 
dats  qui  voyoient  déjà  les  flammes.  Les 
Indiens  prirent  ce  moment  pour  fondre  fur 
les  Efpagnols.  Plufieurs  furent  maffacrés 
faas  avoir  le  temps  de  fe  reconnoître.  Le 
commandant ,  quoique  bleffé ,  ayant  apperçu 
le  perfide  cacique  qui  s'applaudiflbitdu  fuc- 
cès  de  fa  trahifon  ,  courut  à  4ui  &  le  perça 
d'un  coup  d'épée  ,  &  tomba  mort  lui-même 
dans  l'inftant. 

Il  ne  reftoit  dans  le  fort  que  l'infortunée 
Miranda ,  caufe  innocente  d'une  fcéne  fi  tra- 
gique :  elle  fut  menée  à  Siripa ,  frère  &  fuc- 
cefTeur  de  Mangora.  Il  conçut  pour  elle  la 
même  paffion  qui  venoit  de  coûter  la  vie  à 
fon  frère.  Il  la  fit  délier  fur  le  champ  ,  lui 
déclara  qu'elle  n'étoit  point  efcla  ve  ,  &  qu'il 
dépendoit  d'elle  de  régner  ;  il  ajouta  qu'elle 
ne  devoit  pas  préférer  un  mari  indigent  & 
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fans  refiburce  ,  au  chef  d'une  nation  puif- 
fante  qui  lui  ofFroit  un  empire  abfolu  fur  ' 
lui  &  fur  fes  peuples. 

Miranda  ne  pouvoit  douter  qu'un  refus 
ne  l'exposât  à  paffer  le  refle  de  fes  jours 
dans  l'efclavage  ;  mais  le  devoir  l'emporta 
fur  la  crainte  ;  elle  fit  même  au  cacique  une 
réponfe  capable  de  l'irriter,  dans  l'efpérance 
que  fon  amour  fe  changeroit  en  fureur  ,  ôc 
qu'il  lui  feroit  ôter  la  vie. 

Elle  fut  trompée, fa  réfiftance  ne  fit  qu'en- 
flammer la  pafTion  de  Siripa,  qui  porta  la 
douceur,  le  refpeft  &  la  complaifance  à  un 
point  furprenant  dans  un  barbare. 

Quelques  jours  après,  Hurtado  étant  arri- 
vé ,  il  fut  étrangement  furpris  de  trouver  le 
fort  en  cendres.  Son  premier  empreflement 
fut  pour  fa  femme  :  ayant  appris  qu'elle  étoit 
chez  le  cacique  deTimbuez,  îl  y  courut,  fans 
confidérer  le  danger  auquel  fa  hardieffe 
Texpofoit.  En  effet ,  à  la  vue  d'un  homme 
qui  détruifoit  toutes  (es  efpérances  ,  le  ca- 
cique ne  fe  pofTéda  plus.  Il  le  fit  lier  au 
tronc  d'un  arbre ,  &  ordonna  qu'il  fiit  percé, 
de  flèches.  Déjà  on  fe  difpofoit  à  lui  obéir, 
lorfque  Miranda  fondant  en  larmes  vint  fe 
jetter  à  fes  pieds  &  demander  la  grâce  de 
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fon  mari.  Effet  furprenant  de  l'amour  (  s'é- 
crie l'hiftorien  dont  nous  tirons  ce  fait  )  il 
calma  le  tranfport  furieux  qu'il  a  voit  pro- 
duit dans  le  cœur  de  Siripa  :  Hurtado  fut 
délié  &  reçut  même  la  pcrmlflion  de  voir 
quelquefois  fon  époufe  ;  mais  le  cacique  leur 
déclara  que  la  moindre  familiarité  qu'ils 
auroient  enfemble  leur  coûteroit  la  vie.  Il 
le  leur  fit  promettre  avec  ferment ,  imagi- 
nant bien  que  tôt  ou  tard  ils  lui  fournircient 
un  prétexte,  légitime  en  apparence,  de  man- 
quer à  fa  parole. 

Hurtado  lui  en  fournit  en  effet  l'occafion 
peu  de  jours  après  :  ayant  été  trouvé  couché 
avec  fa  femme  ,  Siripa  dans  fa  fureur  fit 
rendre  un  jugement  par  lequel  le  mari  fut 
condamné  à  être  percé  de  flèches  &  la  femme 
à  être  brûlée.  Ce  jugement  barbare  fut  exé- 
cuté fur  le  champ. 

C  A  D  I. 

(  Jujlîce   d'un  )  ' 

Leis  fondions  des  cadis  dans  les  villes  fou- 
mifes  à  l'empire  du  grand  feigneur  ,  font  à- 
peu-près  les  mêmes  que  celles  des  lieutenans 
généraux  de  police  en  France.  Les  cadis  ont 
cependant  àts  droits  plus  étendus;  car  c'eft 
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dans  leurs  tribunaux  qu'on  décide  les  af- 
faires civiles.  Ces  jnges  font  fouvent  obli- 
gés d'employer  la  rufe  &  l'adreffe  pour 
prononcer  fur  des  procès  qui  ne  doivent  le 
jour  qu'à  la  mauvaife  foi. 

Un  hiftorien  rapporte  l'exemple  fuîvant 
de  l'adrefTe  d'un  cadi. 

Un  marchand  chrétien  (dit  cet  auteur) 
ayant  confié  à  un  chamelier  turc  un  certain 
nombre  de  balles  de  foierie  pour  les  voitu- 
rer  d'Alep  à  Conftantinople  ,  fe  mit  en 
chemin  avec  lui.  Mais  il  tomba  malade  en 
route ,  &  ne  put  fuivre  la  caravanne ,  qui 
arriva  longtemps  avant  lui. 

Le  chamelier  ne  voyant  point  venir  fon 
commettant  au  bout  de  quelques  femaines  , 
s'imagina  qu'il  étoit  mort,  vendit  les  étoffes 
&  changea  de  profefîîon.  Peu  de  temps 
après  le  marchand  chrétien  arriva,  &  courut 
lui  demander  fes  marchandifes.  Le  fourbe 
feignit  de  ne  point  le  connoître ,  &  nia  qu'il 
eût  jamais  été  chamelier.  Cette  affaire  ayant 
été  portée  devant  le  cadi  ,  ce  juge  dit  au 
chrétien  que  demandes-tu  ?  —  je  demande , 
répondit  le  chrétien,  vingt  balles  d'étoffes  de 
foye  que  j'ai  remifes  à  cet  homme-  là.  —Que 
réponds-tu  à  cela  ,  continua  le  juge  ,  en 
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S^adreflant  au  chamelier  ?  —  que  j'Ignore 
ce  qu'il  veut  dire  ,  reprit  celui-ci ,  que  je 
ne  connois  nullement  cet  homme  ,  &c  que  js 
n*ai  jamais  conduit  de  chameaux.  —  Alors 
le  cadi   les   renvoya   tous   deux.    Pendant 
qu'ils  fortoient  il  fe  mit  à  une  ftnêrre  ,  6c 
cria  affez  haut ,  chamelier  un  mot.  Le  turc 
tourna  aufîi-tôt  la  tête  ,  fans  fonger  qu'il 
venoit  d'abjurer  cette  profefîîon.   Le  cadi 
fît  revenir  le  chamelier  fur  fes  pas ,  lui  fit 
donner   la  baftonade  &c  avouer  fa  fripon- 
nerie ,  &  le    condamna  non-feulement  à 
payer  les  marchandifes  ,  mais  encore  une 
amende  affez  confidérable. 

CALDERON. 

François  Calderon  ,  pauvre  foldat  efpa- 
gnol ,  étant  en  garnifon  à  Anvers ,  eut  d'une 
concubine  un  fils  nommé  Roderic  Calderon  , 
qu'il  légitima  quelques  années  après  ,  par  le 
mariage  qu'il  contraria  avec  cette  femme. 
Ce  père  obligé  de  lutter  contre  l'indigence, 
fe  voyant  chargé  d'an  enfant ,  voulut  s'en 
délivrer.  Il  le  defcendit  dans  unfacle  long 
des  murailles  de  la  ville  d'Anvers.  Cet  en- 
fant qui  étoit  deftiné  à  la  plus  haute  fortune 
fut  fauve  ;  fon  père  voyant  qu'on  l'avoit 
Tome  II,  C 
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découvert  le  retira.  Après  la  mort  de  fa 
femme  Calderon  quitta  la  France  avec  fon 
ûls.  Il  retourna  en  Efpagne  ,  &  fe  rema- 
ria à  Valladolid.  S'appercevant  bientôt  que 
fa  femme  n'aimoit  pas  fon  fils  RoJeric  , 
il  le  donna  pour  page  au  vice -chancelier 
d'Arragon  ,  chez  lequel  il  refta  quelque 
temps.  Enfuite  il  trouva  moyen  de  le  faire 
entrer  chez  le  cardinal  de  Lermes  ,  favori 
&  premier  miniftre  de  Philippe  III  ,  roi 
d*Efpagne.  Roderic  étant  parvenu  par  fon 
adrefle  à  obtenir  la  confiance  de  fon  maî- 
tre ,  les  premières  places  lui  furent  ac- 
cordées. Il  fuccécla  à  dom  Pedre  de  Fran- 
queza  ,  comte  de  Villalonge  ,  dans  la  charge 
de  fecrétaire  d'état.  Toutes  les  affaires  les 
plus  importantes  du  royaume ,  grâces ,  bien- 
faits ,  récompenfes  ,  paffoient  par  fes  mains. 
Roderic  rcuniffoit  à  beaucoup  d'efprit  les 
agrémens  du  corps  ,  &  quoiqu'il  fût  altier 
ik.  infolent  envers  ceux  qui  avoient  affaire 
a  lui,  il  avoit  cependant  des  amis.  Après  un 
mariage  avantîigeux  il  fut  fait  chevalier 
de  Saint  Jacques  ,  commandeur  &  capi- 
taine de  la  sarde  allemande.  Son  beau- 
père  ,  homme  de  bon  fens  ,  voyoit  avec 
chagrin   une  fi  prodigieufe  élévation  ,  & 
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loin  de  l'en  féliciter  comme  les  autres, 
lui  difoit  fouvent  o^il  étoït  fi  haut  qu  enfin 
il  f&roit  obligé  de  tomber  ,  &  qiu  fa  fin  fa  oit 
mif érable. 

Le  nouveau  favori  loin  de  profiter  de 
ces  fages  réflexions  ,  &  d'adoucir  l'envie 
par  une  conduite  fage  ÔC  modelîe  ,  mettolt 
tout  en  ufage  pour  faire  paroître  fon  crédit 
&  fon  pouvoir  :  humiliant  les  grands  ,  n'ac- 
cordant  les    grâces  qu'à  ceux   qui  fe   dé- 
vouoient  fervilement  à  toutes  les  volontés. 
Abforbant  dans   des   dépcnfes   folles   des 
fommes  immenfes  ,  H  fe  crut  tout  permis 
pour  avoir  de  l'argent ,  &  fit  augmenter  la 
haine  au  point  qu'elle  lui  devint  fatale.  Le 
duc  de  Lermes  fut  difgraclé  ,  &  le  peuple 
furieux    contre    ce   minière    qu'il    n'ofoit 
dénoncer,  accufoit hautement  le  fecrétalre 
de   concufllon  ,  d'affaffinats   &  de  forcel- 
leries.  Roderic  partit  pour  Valladolid  ,  crai- 
gnant avec  raifon  que  ces  bruits  n'euficnt 
des  fuites  funeftes.  Il  commença  par  mettre 
à  couvert  chez  fes  amis  ce  qu'il  avoit  de 
plus  précieux,  &  ne  pouvant  perdre  tout- 
à-fait  l'efpérance ,  il  attendit  l'effet  de  toutes 
ces  rumeurs.  Il  ne  fut  pas  longtemps  dans  le 
doute  .car  à  une  heure  de  nuit ,  le  lo  février 
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1 6 1 9  ,  dom  Feinand  Ramires  Ferinas ,  con- 
feiller  au  conreifdu  roi,  l'arrêta  chez  lui  & 
y  fît  mettre  des  gardes.  On  le  conduifit  dans 
une  litière  au  château  de  Montachez,  vers 
le  Portugal ,  &  on  nomma  trois  confeillers 
d'état  pour  lui  faire  fon  procès. 

Après  la  publication  de  plufieurs  mande- 
mens  ,  cenfures  &  juffions  eccléfiafliques  , 
on  eut  révélation  des  lieux  où  il  avoit  caché 
fon  argent  &  (qs  papiers.  On  en  fit  un  in- 
ventaire qui  montoit  à  une  fonime  confidé- 
rable  ;  on  trouva  aufîi  quelques  lettres  & 
quelques  mémoires  qui  fervirent  à  fa  con- 
damnation. Cependant  on  trouva  à  propos 
de  le  tranfporter  dans  fa  propre  maifon ,  oii 
il  fut  étroitement  gardé  jufqu'au  jour  de  fa 
condamnation.  Il  fut  appliqué  deux  fois  à  la 
queflion  ;  quoiqu'elle  fut  très-violente  il  la 
fupporta  courageufement  fans  rien  avouer. 
Toutes  les  formes  prefcrites  furent  ob- 
fervées  dan^  fon  procès  ,  il  en  loua  fes 
juges  ;  il  étoit  gardé  pendant  fon  procès 
daas  une  chambre  fi  obfcure  qu'il  avoit 
befoin  de  chandelle  ,  même  en  plein  jour. 
Deux  gardes  l'accompagnoient  fans  cefTe, 
dix-huit  étoient  placés  en  dehors ,  &  per- 
sonne ,  excepté  ceux  qui  étoient  chargés  de 
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fa  garde ,  n'avoient  permifTion  de  le  voir. 

Après  plufieurs  procédures,  le  neuf  juillet 
on  lui  lut  deux  fentences,  l'une  criminelle, 
l'autre  civile.  Par  !a  première  il  fut  abfcus, 
faute  de  preuves,  du  crime  dont  le  procureur 
fîfcal  l'avoit  accufé,  d'avoir  été  complice  de 
la  mort  de  la  reine  d'Efpagne  Marguerite  , 
ds  la  mort  de  don  Alonzo  Carvajal ,  de 
celle  du  père  Chrillophe  Suarez  ,  jéfuite  , 
ik  de  celle  de  Pierre  Chevalier.  Mais  il 
fut  convaincu  d'avoir  fait  afl'alTiner  Fran- 
çois de  Xuara  par  Jean  de  Gufman  ,  &c  fait 
mourir  Auguflin  d'Avila  ,  huiffier  de  la  cour 
de  Madrid  ;  enfin  d'avoir  obtenu  du  roi ,  par 
de  mauvais  mo}'ens  ,  des  lettres  d'abolition 
pour  tous  ces  crimes  ,  &  pour  réparation  il 
fut  condamné  à  être  mené  de  la  prifon  par 
les  rues  de  la  ville  de  Madrid,  monté  fur  une 
mule  ,  précédé  d'un  crieur  public  pour  an- 
noncer tous  fes  crimes,  ^  à  avoir  la  tête 
iranchée  dans  la  place  publique. 

Par  l'autre  fentence  qu'ils  appelloient  ci- 
vile, quicontenoitdeux  cens  quarante  chefs 
d'accufation,il  fut  condamné  à  une  amende 
d'un  million  deux  cens  cinquante  mille  du- 
cats ,  &  à  perdre  tous  fes  offices ,  titres  & 
bienfaits,  fans  parler  de  ce  quipouvoit  ap- 
partenir à  fes  enfans,  C  iij 
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Caîderon  fiipporta  ce  coup  plus  courageu- 
fement  qu'on  ne  devoit  l'attendre  d'un  hom- 
me qui  avolt  été  û  enivré  des  faveurs  de  la 
fortune.  Il  préfenta  néanmoins  une  requête 
dans  laquelle  il  fe  plaignoit  de  la  fentence 
criminelle.  On  lui  donna  d'autres  commif- 
faires;  en  ayant  récufé  quelques-uns  ,  on  lui 
en  nomma  encore  d'autres  qui  le  déclarèrent 
ron-recevable ,  &  lui  remirent  cependant 
l'amende  de  1 2000  maravedis  à  laquelle  il 
pouvoit  être  juftement  condamné  ,  pour 
n'avoir  pas  prouvé  les  caufes  de  récufation 
alléguées  contre  fes  juges.  Son  confcil  le 
porta  à  appeller  de  cette  fentence  ;  les  juges 
revirent  donc  le  procès  ,  &  ordonnèrent 
que  la  fentence  ^  nonobftant  l'appel,  auroit 
fon  plein  &  entier  effet.  Dès  la  première 
prononciation  de  la  fentence  il  eut  permif- 
fion  de  voir  des  religieux;  il  fe  prépara  à 
la  mort,  &  fes  anAérités  étoient  pouffées  au 
point  que  fon  confefîeur  fut  obligé  de  l'ex- 
horter à  y  apporter  quelque  modération. 
Le  r9o6:obre  de  Tannée  1621  on  l'avertit 
de  faire  fon  tedament ,  on  lui  dit  qu'il  avoit 
pouvoir  de  difpofer  de  deux  mille  ducats  ,  & 
qu'il  ne  lui  reftoit  plus  que  trois  jours  pour 
fe  préparer  à  la  mort.  Il  embraffa  celui  qui 
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vint  lui  apporter  cette  nouvelle,  fe  félicitant 
de  voir  bientôt  fînirfes  peines.  Le  même  jciir 
il  fît  une  déclaration  par  laquelle  il  déchar- 
gea Jean  de  Gufman  ,  condamné  à  la  mort 
avec  lui,  pour  raifondu  meurtre  commis  en 
la  personne  de  François  Xuara  ,  6l  s'avoua 
feul  coupable.  Il  avoit  en  effet  donné  à  cet 
alguazil  une  lettre  fignée  de  la  main  du  roi , 
&  cet  ofHcler  avoit  cru  exécuter  Tordre  du 
prince.  Le  10  oftobre,  par  ordre  du  confcil, 
un  moine  &  un  chevalier  de  Saint-Jacques 
furent  le  trouver  pour  lui  ôter  l'habit  de 
chevalier.  Le  jour  de  l'exécution  ,  qui  fut 
le  21  oftobre  ,  on  ordonna  à  tous  les  algua- 
zlls  de  fe  trouver  à  cheval  fur  les  huit 
heures  du  matin.  Ils  fe  rendirent  au  nombre 
de  70  tous  armés  à  la  porte  du  lieu  où  Cal- 
deron  étoit  détenu.  Ce  dernier  deicendit  ac- 
compagné de  quatre  cordclicrs  ,  de  quatre 
auguflins  ,  de  quatre  mathurins  ,  de  huit 
carmes  ,  dont  quatre  cbauiTés  &  quatre 
déchauffés  ;il  étoit  vêtu  d'une  foutane,d'un 
manteau  de  deuil  &  d'un  capuchon  de  frife  , 
il  avoit  un  crucifix  à  la  main  ,  &  il  étoit 
monté  fur  une  mule.  Calderon  étant  arrivé 
au  lieu  du  fupplice  ,monta  fur  l'cchafaud  fans 
faire  paroître  aucune  foiblefle.   Il  écouta 

C  i^ 


4P  CALDERON. 

avec  tranquillité  les  exhortations  de  ceux 
qui  l'accompagnoient;  il  s'affit  enfuite  fur  la 
chaife  placée  lur  l'échafaud  ,  &i.  s'abandon- 
nent au  bourreau  ,  il  lui  dit  de  lui  lier  les 
mains  &  les  pieds.  Le  bourreau  lui  ayant 
demandé  paidon  ,  Calderon  l'embraffa  , 
Tappella  Ion  véritable  ami ,  dans  le  même 
inlîant  il  découvrit  fa  gorge  pour  recevoir 
le  coup  ,  &  le  bourreau  après  lui  avoir 
bandé  les  yeux  &  fait  baiffer  la  tête  fur  le 
doffier  de  la  chaife  lui  coupa  la  gorge  à  la 
vue  du  peuple  qui  fut  ccnfterné  de  fa  mort, 
après  avoir  été  longtemps  jaloux  de  fon  éiér 
vation. 

C  A  L  L  I  D  I  U  S. 

Un  certain  Callidius  fut  furpris  la  nuit 
avec  une  femme  mariée.  Ceux  qui  avoient 
découvert  fon  intrigue  étoient  (es  enne- 
mis ;  ils  ne  laifferent  pas  échapper  une 
occafion  auffi  favorable  de  lui  nuire  ,  ils 
i'accuferent  d'adulîere  :  les  preuves  étoient 
û  claires  que  le  coupable  ne  pouvoit  efpérer 
de  les  ^fFoiblir.  On  fera  furpris  fans  doute 
Gu  moyen  dont  il  fe  fer  vit  pour  fe  juflifier, 
&:  plus  furpris  encore  de  ce  que  ce  moyen 
l'ait  garanti  d'une   punition  qu'il  devoit 


C  A  L  L  I  D  I  U  s.  4r 

au  contraire  rendre  plus  rigoureufe.  Cal- 
lidius  expofa  que  l'amour  extrême  qu'il 
avoit  pour  un  efclave  très-joli  l'avoit  leul 
attiré  dans  cette  maifon.  Valere  Maxime 
dit  que  perfonne  ne  fut  dupe  de  l'excufe  de 
Callidius,  mais  que  cependant  on  ne  voulut 
point  le  condamner  comme  adultère  ,  puif- 
qu'il  ne  rougiffoit  pas  d'avouer  une  paiîion 
qui  fait  horreur  à  la  nature. 

C  A  L  P  U  R  N  I  E. 

Si  l'on  en  croit  quelques  auteurs  ,  à 
Rome  les  femmes  pouvoient  quelquefois 
plaider  elles-mêmes  leurs  caufes.  Calpur- 
nie  ayant  plaidé  une  affaire  &  l'ayant 
perdue  ,  en  fut  fi  irritée  contre  les  juges, 
qu'elle  fe  découvrit  le  derrière  &  le  leur 
montra  par  mépris.  La  gravité  des  féna- 
teurs  fut  déconcertée  par  cette  étrange 
vivacité ,  &  pour  remédier  aux  inconvé- 
niens  qui  pouvoient  arriver  dans  la  fuite, 
on  ordonna  que  les  femmes  ne  feroient  plus 
admifes  à  plaider  leurs  caufes. 

C  A  N  N  I  N  G.    (Elifabeth) 

Au  commencement  de  l'année  1753 ,  une 
^Ue  de  baffe  naiffance  nommée  Elifabeth 
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Canning  ,  répandit  un  bruit  qui  en  peu  de 
temps  attira  l'attention  du  public.  Elle,  dé- 
clara que  le  loir  du  i"  janvier  elle  avoit  été  ' 
arrêtée  par  deux  fcélérats  fous  les  murs  de 
Beldam  ,  qu'ils  l'avoient  d'abord  dépouillée 
de  fes  habits  ,  lui  avoient  mis  un  bâillon 
dans  la  bouche  ,  en  la  menaçant  de  la  tuer  fi 
elle  faifoit  le  moindre  bruit.  On  l'avoit  con- 
duite, ajoutoit-elle,  à  fix  milles  de  diftance, 
en  un  endroit  nommé  Enfîeld-Wash ,  dans 
la  maifon  de  miftrifs  Wells  ,  oii  elle  avoit 
été  dépouillée  de  fon  corps  de  robe  ;  que 
fur  le  refus  qu'elle  avoit  fait  de  s'abandonner 
à  la  proftitutlon ,  on  l'avoit  mife  dans  une 
chambre  froide  ,  humide  ,  ifolée  ,  &  fans 
aucuns  meubles  ,  qu'elle  y  avoit  demeuré 
un  mois  entier  fans  autre  nourriture  que 
quelques  vieilles  croûtes  de  pain  &  une 
cruche  d'eau  ;  enfin  qu'elle  s'étoit  échappée 
par  la  fenêtre ,  &  étoit  retournée  prefque 
nue  à  la  maifon  de  fa  mère  la  nuit  du  2c> 
jarivier. 

Cette  hiftoire  pleine  de  contradictions, 
fit  un  tel  effet  fur  les  habitans  d'Alderman- 
bury  011  demeuroit  la  mère  de  mifs  Canning, 
qu'on  leva  fur  le  champ  une  forte  contri- 
bution pour  mettre  en  juflice  les  prétendus 
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coupables.  Les  ordres  furent  donnés  pour 
arrêter  miftrifs-Wells ,  fa  fervante  nommée 
Virlue  Halle  ,  &  une  vieille  bohémienne 
nommée  Squircs,  que  Canning  accufoit  de 
lui  avoir  volé  fon  corps  de  robe.  Wells  fut 
déchargée  de  l'accufation  de  félonie  ,  mais 
elle  fut  condamnée  comme  tenant  un  lieu 
de  débauche.  Halle  fervit  d'abord  de  témoin 
pour  Canning ,  mais  elle  fe  retracla  enluite  ; 
Squlres  fut  déclarée  coupable  du  vol  &  con- 
damnée à  mort ,  quoiqu'elle  prouvât  par  des 
témoins  qu'elle  étoit  dans  le  comté  de  Dor- 
fel  la  nuit  où  le  prétendu  crime  avoit  été 
commis  ,  &  que  Canning  &Z  (es  fuppôts 
tombaflent  dans  mille  contradictions  fur  ce 
fujet.  Les  préjugés  en  fa  faveur  étoient  (i 
forts  parmi  le  peuple  ,  &  fortifiés  par  un 
fanatifme  fi  terrible,  que  les  vérités  les  plus 
inconteflables  ,  dès  qu'elles  lui  étoicnr  con- 
traires ,  n'avoient  d'autre  effet  que  celui 
d'enflammer  la  populace  ,  de  la  mettre  en 
fureur,  &  de  l'exciter  à  la  vengeance  contre 
ceux  qui  ofoient  les  avancer.  Quelques  té- 
moins pour  Squires  en  furent  tellement 
intimidés  qu'ils  n'oferent  paroître  devant 
les  juges ,  ceux  qui  eurent  affez  de  courage 
pour  dépofer  en  fa   faveur ,  coururent  en 
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effet  rifque  d'être  maiTacrés  par  le  peuple 

qui  environnoit  l'endroit  oii  fe  falfoit  l'iiî- 

formation. 

Sir  Crifpe  Gafcoyne  ,  lord  maire  de 
Londres ,  fe  conduifit  en  cette  circonfl-ance 
avec  le  noble  courage  &  Thumanité  qui 
conviennent  à  un  magiftrat.  L'invraifem- 
blance  de  l'accufation ,  la  chaleur  ,  la  par- 
tialité ,  l'enthoufiafme  aveugle  avec  lequel 
elle  étoit  fuivie  ,  la  conviftion  d'ailleurs  de 
l'innocence  de  la  vieille, par  des  dépofitions 
fur  le  ferment ,  envoyées  volontairement 
de  la  campagne  par  des  gens  irréprochables , 
le  déterminèrent  avec  quelques  autres  ci- 
toyens refpeftables  à  s'oppofer  au  torrent 
du  préjugé  populaire.  11  eut  recours  à  l'au- 
torité du  roi  pour  obtenir  la  grâce  de  la 
pauvre  bohémienne  ;  l'affaire  fut  renvoyée 
au  procureur  &  au  folliciteur  général ,  qui 
après  un  fcrupuleux  examen  firent  leur  rap- 
port au  roi  &  à  fon  confeil  en  faveur  de 
Squires ,  qui  reçut  de  fa  majeflé  des  lettres 
de  pardon. 

11  feroit  difiicile  d'exprimer  la  chaleur  des 
partis  &  leuranimofité  dans  cette  pitoyable 
affaire.  On  ouvrit  des  foufcriptions  pour 
pourfuivre   comme   parjures   ceux  fur  le 
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témoignage  defquels  le  pardon  avoit  été  ac- 
cordé. D'un  autre  côté  les  partifans  de  la 
bohémienne  n'oublièrent  rien  pour  mettre 
en  évidence  l'impofture  de  Canning.  Elle 
s'étoit  cachée  ,  mais  on  la  découvrit  :  après 
un  long  examen  de  fa  conduite ,  elle  fut  dé- 
clarée coupable  de  calomnie,  &  condamnée 
à  être  tranfportée  dans  les  colonies.  Le  zèle 
de  fes  partifans  ne  fut  que  plus  enflammé  par 
cette  condamnation  ,&  les  juges  coururent 
plus  d'une  fois  rifque  de  la  vie.  On  paya  tous 
les  frais  de  fon  pafiage  ,  on  pourvut  à  toutes 
fes  commodités  -,  &:  on  la  chargea  de  lettres 
de  recommandation  pour  la  faire  recevoir 
favorablement  en  Amérique. 

CARA     MUSTAPHA, 

vijir  condamné  à  mort. 

Le  grand  vifir  Coproli  avoit  fait  élever 
Cara  Muftapha  ,fon  neveu  ,  parmi  les  icho- 
glans  ou  jeunes  gens  du  ferrail.  Ce  jeune 
homme  fe  fit  tellement  aimer  de  ceux  oui 
prenoient  foin  de  fa  conduite  ,  qu'en  moins 
de  dix  ans  il  fut  mis  au  nombre  des  officiers 
de  la  chambre  du  tréfor.  La  fultane  mère  y 
étant  allée  -im  jour  avec  l'empereur  Ma- 


46        CARA     MUSTAPHA. 

liomet  IV  ,  fut  fi  frappée  de  la  figure  du 
jeune  Muftapha ,  qu'elle  lui  fit  d'abord  pré- 
fent  d'une  émeraude  magnifique  que  le  ful- 
tan  lui  avoit  donnée.  Depuis  ,  cette  fultane 
qui  en  étoit  devenue  amoureufe  ,  le  fit 
entrer  fouvent  dans  fa  chambre.  La  faveur 
de  cette  princeffe  le  fit  parvenir  aux  charges 
les  plus  élevées  >  &  enfin  à  celle  de  grand 
vifir.  Le  grand  feigneur  lui  donna  fa  fille  en 
mariage.  Les  intrigues  du  ferrail  furent  fans 
nombre  pendant  fon  minifiere.  Eperdue- 
ment  amoureux  de  Bafch-Lari  ,  fœur  de 
l'empereur  Mahomet,  il  mit  tout  en  ufage 
pour  la  pofféder  ,  mais  inutilement ,  car  la 
fultane  Valide,  outrée  &  furieufe  des  mépris 
d'un  homme  qui  lui  devoit  fon  élévation  , 
trouva  toujours  les  moyens  de  s'oppofer  à 
fes  defleins.  Pour  fe  venger  ,  il  fit  ôter  à 
cette  princeffe  la  part  qu'elle  avoit  au  gou- 
vernement ;  alors  la  fureur  de  la  fultane 
Valide  ne  connut  plus  de  bornes  ;  elle  tenta 
tous  les  moyens  de  perdre  l'ingrat  vifir  ,  ÔC 
appuya  hautement  les  plaintes  que  quelques 
feigneurs  mécontensfaifoient  contre  fonad- 
miniftration.  Elle  blâma  fa  conduite  dans  la 
guerre  de  Hongrie  ,  elle  l'accufa  de  lâcheté 
au  fiége  de  Vienns,&  de  l'avoir  levé  honteu- 


CARA  MUSTAPHA-  47 
fement  en  1681  ,  après  y  avoir  laifle  périr 
les  meilleures  troupes  de  l'empire  Ottoman, 
Elle  n'oublia  rien  pour  exciter  les  janiffaires 
à  la  révolte  ,  afin  d'obliger  l'empereur  à  fa- 
crifîer  fon  miniftre  à  la  haine  publique. 

Mahomet  eut  d'abord  de  la  peine  à  y 
confentir.  Le  vifir  lui  étoit  cher  ,  mais  s'y 
voyant  contraint,  il  ordonna  au  muphti  de 
lui  faire  fon  procès.  Ayant  été  condamné  à 
mort,  deux  agas  des  janiflaires  l'étranglè- 
rent le  25  décembre  1683.  La  feule  prin- 
ceffe  Bafch  -  Lari  donna  des  pleurs  à  fa 
mort  ;  ne  pouvant  fouffrir  que  la  tête  d'un 
homme  qui  l'avoit  aimée  fi  tendrement 
pendant  fa  vie  ,  fervît  de  fpeftacle  au 
peuple ,  elle  la  fît  enlever  du  lieu  où  elle 
étoit  expofée  ,  &  la  conferva  comme  un 
monument  précieux  d'une  paffion  malheu- 
reufe. 

CARDINAL     (  faux  ) 

condamne  à  être  pendu. 

Toutes  les  nations  ont  vu  des  impofteurs 
tenter  d'envahir  des  royaumes  ,  des  noms 
illuftres ,  ou  des  fortunes  opulentes.  L'hif- 
toire  d'Italie  prélente  un  exemple  d'une  im- 
poflurebien  étrange. 
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•  En  1568  ,  après  la  mort  du  cardinal  Si- 
nionette  ,  un  voleur  dont  la  figure  &  la 
taille  avoient  beaucoup  de  rapport  avec 
celle  de  ce  cardinal  ,  eut  la  hardieffe  de 
prendre  fon  nom  ,  fes  habits  ,  &  trompa  par 
ce  déguifement  un  grand  nombre  de  per- 
fonnes.  Il  parcourut  l'Italie  exerçant  les 
fondions  de  légat ,  &  amaffa  par  cette  four- 
berie d'immenfes  richeffes.  Il  s*étoit  fait 
accompagner  par  pîufieurs  autres  voleurs 
déguifés  en  domefliques  &  en  eccléliaf- 
tiques  ,  qui  lui  rendoient  en  public  les  plus 
grands  honneurs. 

On  découvrit  enfin  rirppoflure  :  le  faux 
légat  fut  arrêté  dans  le  Boulonnois.  Son 
procès  fut  bientôt  fait  ;  après  l'aveu  de 
fes  crimes  il  fut  pendu  avec  une  corde  d'or 
filé.  On  lui  avoic  attaché  au  col  une  bourfe 
vuide ,  avec  cette  infcription  ^Jine  Monetta  , 
pour  marquer,  dit-on,  que  ce  fourbe  n'étoit 
point  le  cardinal  Simonette  ,  mais  un  voleur 
fans  monnole. 

CARLOS.    (  dom  ) 

Son  procès  &  fa  mort. 

Lorfque  Charles- Quint  réfolut  de  quitter 

le 
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le  trône  pour  fe  retirer  dans  une  folitude, 
il  fît  avec  Henri  II ,  roi  de  France  ,  une 
trêve  de  cinq  ans.  Dans  les  ouvertures  de 
paix  qu'on  fît  pendant  cet  intervalle  ,  on 
propofa  le  mariage  de  dom  Carlos  ,  fils 
de  Philippe  II  &  de  Marie  de  Portugal ,  fa. 
première  femme  ,  avec  madame  Elifabeth  , 
fille  aînée  de  France. 

Quelques  démêlés  étant  furvenus,  la 
trêve  fut  rompue  ,  &  on  commença  cette 
guerre  dans  laquelle  le  connétable  de  Mont- 
morency fut  fait  prifonnier  ,  &  qui  ne 
finit  que  par  le  traité  de  Cateau-Cambrefis, 
pendant  la  négociation  duquel  Philippe  II 
devenu  veuf,  demanda  pour  lui  la  princefTe 
qu'on  lui  avoit  accordée  pour  fon  fîls. 

Dom  Carlos  ,  dont  les  brillantes  qu?ilités 
étoient  en  <^elque  forte  obfcurcies  par  ua 
caraftere  impétueux  6c  violent,  charmé  du 
portrait  d'Elifabeth  &  de  fa  réputation  ,  en 
etoit  devenu  amoureux.  Le  defl'ein  de  fon 
père  fut  un  coup  de  foudre  pour  lui.  Il 
fçut  cependant  conferver  afTez  d'empire 
fur  lui  pour  cacher  fes  fentimens  ;  &  fon 
défefpoir  fe  changea  infenfiblement  en  mé- 
lancolie ;  delà  vint  ce  goût  pour  la  vie 
particulière  &  retirée  qui  le  rendit  fi  odieux 
Tome  II.  D 
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au  roi  fon  père  ,  qui  n'en  cônnoiffantpas  le 
véritable  fujet  ,  &c  jugeant  de  ^on  fils  par 
lui-même,  attribua  fon  chagrin  au  defir 
qu'il  avoit  de  régner.  Il  étoit  confirmé  dans 
ces  idées  par  le  ducd'AIbe,  par  Rui  Gomez  & 
par  fa  femme  la  princeffe  d'Eboli ,  ennemis 
déclarés  de  dom  Carlos  ,  qui  de  fon  côté  ne 
cachoit  guère  la  haine  qu'il  leur  portoit ,  & 
le  fort  qu'ils  dévoient  attendre  lorf qu'il  fe- 
roit  parvenu  au  trône. 

Ce  prince  n'avoit  pu  difîîmuler  à  la  reine , 
Iorfqu*elle  vint  en  Efpagne  ,  les  tendres 
fentimens  qu'elle  lui  avoit  infpirés.  Cette 
princeffe  ,  fenfible  à  la  pitié  ,  &  touchée  de 
fon  mérite  ,  avoit  plaint  fon  fort  d'une 
manière  à  l'en  confoler.  Rien  ne  fut  épargné 
pour  empoifonner  leurs  démarches  les  plus 
innocentes.  • 

Philippe  aimoit  la  reine  ;  les  foupçons 
qu'on  fçut  lui  infpirer  fur  fa  conduite  ,  quel- 
ques railleries  de  fon  fils  ,  qu'on  ne  manqua 
pas  de  lui  rapporter  ,  aliénèrent  fans  retour 
l'efprit  de  ce  prince  défiant  :  il  réfolut  la 
perte  de  dom  Carlos ,  &  il  l'auroit  exécutée 
plutôt,  fi  l'âge  ,  le  courage  &  les  partifans 
de  fon  fils  ne  lui  euffent  fait  naître  des 
craintes  affez  vives  pour  lui  faire  fufpendre 
fes  deffeins. 
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Dom  Carlos  n'étoit  inftruit  que  trop  fidè- 
lement des  intentions  de  fon  père  ;  il  forma  le 
projet  de  s'éloigner  &  de  céder  à  l'orage. 
Dans  ce  deffein  il  demanda  le  commandement 
de  l'armée  qu'on  étoit  furie  point  d'envoyer 
contre  les  rebelles  de  Flandres  ,  &  il  le  de- 
manda dans  des  termes  qui  faifoient  affez 
comprendre  qu'il  y  auroit  peu  de  lïireté  à  le 
refufer.  Le  roi  effrayé  de  ce  procédé  impé- 
rieux ,  n'oloit  lui  refufer  le  commandement 
de  cette  armée  ;  mais  Rui-Gomez  ,  fon  fa- 
vori, lui  repréfenta  le  danger  qu'il  couroit 
en  mettant  lui-même  les  armes  à  la  main 
d'un  fils  qui,  n'ayant  encore  rien  fait,  traitoit 
fon  père  avec  tant  de  mépris  ,  &  qui  ofcroit 
tout  fi  la  fortune  favorifoit  une  fois  fon 
ambition.  Le  roi  lui  fit  donc  dire  que  dans 
le  défordre  effroyable  où  étoit  la  Flandres , 
il  ne  croyoit  pas  pouvoir  l'y  envoyer  fans 
expofer  fes  jours  à  des  dangers  inévitables; 
mais  que  le  duc  d'Albe  partiroit  avec  une 
puiffante  armée  dans  peu  de  temps  ,  &  que 
dès  que  cette  armée  auroit  rendu  fon  parti 
le  plus  fort ,  il  feroit  libre  de  faire  ce  qu'il 
fouhaiteroit.  • 

Ce  refus  ayant  achevé  de  confirmer  le 
prince  dans  l'idée  que  fa  perte  étoit  réfolue, 

Dij 
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il  fe  rendit  aux  inftances  que  les  rebelles 
d'Hoilande  lui  faifolent  depuis  longitemps 
par  le  comte  d'Egmont  &  par  leurs  dé- 
putés ,  de  fe  mettre  à  leur  tête.  Ils  lui 
promettoient  que  s'il  vouloit  leur  accor- 
der certaines  chofes  ,  ils  lui  obéiroient 
avec  plus  de  fidélité  que  les  catholiques 
n'obéiflbient  au  roi.  Dom  Carlos  ne  dou- 
toit  pas  que  s'il  étoit  une  fois  maître  des 
révoltés ,  le  roi  ne  lui  accordât  le  refte  de  la 
Flandre ,  pour  l'empêcher  de  s'en  emparer 
par  force ,  comme  il  lui  feroit  aifé.  Le  mar? 
quis  de  Bergh  &  Montigni  eurent  plufieurs 
conférences  avec  lui  fur  ce  projet.  Ils  pri- 
rent enfemble  des  mefures  fi  juftes  &  fi 
folides  qu'elles  ne  pouvoient  manquer  de 
réuffir  ,  pourvu  que  le  prince  fe  confer- 
vât  la  liberté  de  pouvoir  agir.  L'amiral  de 
Châtillon  &  le  prince  d'Orange  avec  qui  il 
devoit  confulter  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  à 
faire  »  le  preffoient  continuellement  par 
leurs  lettres  ;  mais  ce  qui  hâta  le  plus  fa 
funefte  réfolution  ,  fut  la  mort  des  comtes 
d'Egmont  &  de  Horn  ,  qui  fe  confiant  fur 
leur  innocence  àc  leurs  fervices  ,  s'étoient 
livrés  entre  les  mains  du  duc  d'Albe  ,  qui 
leur  avoit  fait  trancher  la  tête.  Une  perfidie 
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(î  manifefte  avoit  jette  les  rebelles  dans  le 
défefpoir  ,  &  leurs  chefs  firent  aifément 
comprendre  à  dom  Carlos  que  dans  peu  il 
ne  feroit  plus  en  fon  pouvoir  de  les  fecourir. 
Auffi-tôt  ce  prince  écrivit  à  dom  Garcie 
Oforio  ,  qui  devoit  être  le  compagnon  de  fa 
fuite ,  de  fe  rendre  auprès  de  lui.  Ce  feigneur 
étoit  allé  à  Séville  pour  recevoir  une  fomme 
coniidérable  ;  mais  n'ayant  point  le  temps 
de  faire  les  diligences  néceffaires ,  il  n*ap- 
portoit  que  cinquante  mille  écus.  Sa  fuite 
fut  aufïi-tôt  réfolue  pour  la  nuit  prochaine. 
Cependani  fous  un  roi  aufîi  foupçonneux 
que  Philippe ,  il  n'étoit  guère  poflible  de 
faire  réufîir  une  pareille  entreprife.  La  nou- 
velle du  foulévement   des   Maures  ,  l'avis 
qu'il  reçut  de  Raymont  de  Laxis  ,  général 
des  portes, qu'un  françois  attaché  à  la  reine 
avoit  demandé  fort  fecrettement  trois  che- 
vaux pour  être  prêts  à  partir  à  l'entrée  de 
la  nuit.  D'autres  rapports    lui  ouvrirent 
les  yeux  ,  il  réfolut  enfin  ce  qu'il  défiroit 
depuis    long  -  temps  ,   de  faire    arrêter  le 
prince. 

Dom  Carlos  ,  qui  depuis  long-temps  fça- 
voit  les  defleins  de  Philippe  fur  fa  perfonne , 
n'avoit  rien  négligé  de  tout  ce  qui  pouvoit 
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fervir  à  fa  fureté.  Outre  un  coffre  rempli 
d'armes  à  feu  qu'il  avoit  fait  placer  dans  la 
ruelle  de  fon  lit ,  il  avoit  fait  faire  de  petits 
piftolets  qu'il  portoit  toujours  fur  lui  fans 
qu'on  les  pût  voir,  &  pour  empêcher  qu'on 
ne  le  furprit  en  dormant,  il  avoit  commandé 
à  un  françois  fort  adroit ,  qui  travailloit  à 
l'Efcurial,  de  lui^airepour  fa  chambre  une 
ferrure  qui  ne  pouvoit  s'ouvrir  que  par  de- 
dans. Toutes  les  nuits  il  mettoit  fous  fon 
chevet  deux  épées  &  deux  pifrolets.  Malgré 
ces  précautions  il  ne  put  fe  garantir  du  coup 
dont  on  le  menaçoit.  La  nuit  même  qu'il  def- 
tinoit  à  fon  départ ,  comme  il  fe  retiroit  de 
chez  la  reine  ,.  Rui-Gomez  le  joignit,  fous 
prétexte  de  lui  rendre  compte,  de  la  part  du 
roi ,  des   nouvelles  qu'on  avoit  reçues  de 
Grenade.  Ce  miniftre  l'entretint  fi  tard ,  que 
ce  prince  voyant  qu'il  ne  lui  reftoit  pas  affez 
de  nuit  pour  s'éloigner  autant  qu'il  vouloit 
avant  qu'on  découvrît  fa  fuite  ,  la  remit  au 
lendemain.  Rui-Gomez  fe  retira  après  l'a- 
voir vu  coucher  ;  mais  comme  il  ignoroit 
ce  changement ,  il  mit  des  hommes  qui  lui 
étoient  dévoués  à  toutes  les  avenues  de 
l'appartement  du  prince. 
Il  importoit  pour  la  jiiftifîcation  de  Phi- 
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lippe  que  dom  Carlos  fut  pris  voulant  s'en- 
fuir. Mais  quand  on  eut  attendu  trois  ou 
quatre  heures  fans  qu'il  fortit  ,1e  roi  réfolut 
de  pafler  outre.  Dom  Juan  avoit  remar- 
qué la  manière  dont  la  chambre  fefermoit, 
pendant  que  dom  Carlos  étoit  encore  chez 
la  reine  ;  le  roi  avoit  commandé  à  l'ouvrier 
de  cette  ferrure  extraordinaire  de  trou- 
ver le  moyen  d'embarraffer  le  reflbrt  de 
manière  qu'elle  ne  fe  fermât  plus  (1  bien. 
Quoique  cet  ouvrier  fçùt  faire  ce  reflbrt , 
il  ht  beaucoup  de  bruit  en  l'ouvrant  ;  le 
comte  de  Lerme  ,  que  le  roi  fît  entrer  le 
premier  ,  trouva  ce  malheureux  prince  en- 
dormi fi  profondément ,  qu'il  put  ôter  les 
épées  &  les  pif^olets  qui  étoient  fous  fon 
chevet  fans  l'éveiller. 

Enfuite  le  comte  alla  s'afTeoir  dans  la 
ruelle  du  lit  fur  un  coffre  où  Ton  jugeoit 
que  les  armes  à  feu  dévoient  être.  Alors  le 
roi  croyant  par  le  filence  du  comte  qu'il 
avoit  fait  ce  qu'il  devoit  faire  ,  entra  lui- 
même  dans  la  chambre  ,  précédé  de  Rui- 
Gomez  ,  du  duc  de  Feria  ,  du  grand  com- 
mandeur &C  de  dom  Diegue  de  Cordoue  , 
tous  îirmés  d'épées  &  de  piftolets.  Le  prince- 
ayant  été  éveillé  avec  peine  par  Rui-Gomez^ 
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aufli-tôt  qu'il  eut  ouvert  les  yeûx,s'écrîa 
j&  fuis  mort.    Le   roi  lui   dit   que   tout  ce 
qu'on  faifoit  étoit  pour  Ton  bien  ;  mais  do  m 
Carlos  voyant  qu'il  fefaifilToit  d'une  caffette 
pleine  de  papiers  qui  étoit   fous  fon  lit, 
entra  dans  un  défefpoir  li  furieux  qu'il  alla 
fe  jetter  dans  un  grand  brafier  que  le  froid 
extrême  qu'il  faifoit  avoit  obligé  {ç.^  gens 
de  laiffer  allumé.  Il  fallut  l'en  tirer  de  force, 
&  il  parut  inconfolable  de  n'avoir  point  eu 
le  temps  de  s'y  étouffer.  On  démeubla  d'a- 
bord fa  chambre ,  &  on  fubftitua  aux  meu- 
bles magnifiques  qu'on  en  ôta  ,  un  mauvais 
matelas  qu'on  mit  par  terre.  Aucun.de  fes 
officiers  ne  parut  depuis  en  fa  préfence  ;  il 
fut  toujours  gardé  à  vue  ;  on  lui  fit  pren- 
dre un  habit  de  deuil ,  il  ne  fut  plus  fervi 
que  par   des  gens  inconnus  &   vêtus  de 
même  :  enfin  ce  malheureux   héritier  de 
ta[nt  de  couronnes  ne  vit  plus  rien  autour 
de  lui  qui  ne  préfentât  à  fes  yeux  l'image 
de  la  mort. 

Cependant  le  roi  ayant  vu  les  deffeins  & 
les  intelligences  de  fon  fils  par  les  papiers 
dont  il  s'étoit  faifî  ,  fut  épouvanté  du  dan- 
ger qu'il  avoit  coiirU  ;  il  s'y  étoit ,  il  eft 
vrai ,  précipité  lui  -  même  par  fa  conduite 
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tyrannique  envers  fon  fils.  Mais  il  fut  en- 
core plus  irrité  ,  lorfqu'entre  plufieurs  let- 
tres de  la  reine  il  en  trouva  une  qui  lui  parut 
remplie  de  l'amour  le  plus  vif.  La  reine 
avoit  écrit  cette  lettre  après  un  accident  qui 
faifoit  défefpérer  de  la  vie  de  dom  Carlos  ; 
elle  s'étoit  abandonnée  à  toute  fatendreffe; 
en  l'écrivant  elle  y  avoit  exprimé  les  plus 
chers  &  les  plus  fecrets  fentimens  de  fon 
cœur  ,  avec  toute  la  violence  qu'une  il  fu- 
nefte  occafion  pouvoit  infpirer.  C'étoit 
néanmoins  fans  aucun  emportement  qui 
pût  intérefler  fon  honneur  ;  mais  le  roi  en  tira 
des  conféquences  bien  différentes  ;  la  fureur 
qu'il  en  conçut  fut  d'abord  fi.  vive,qu'elle  lui 
auroit  peut-être  coûté  la  vie  ,  fi  le  defir  de 
fe  venger  ,  fi  naturel  en  ces  occafions ,  né 
la  lui  avoit  confervée  ;  mais  réfléchifiTant 
qu'il  étoit  maîrre  de  ceux  qui  l'avoient 
offenfé  fi  cruellement, cette  idée  fit  fiiccé- 
der  une  joie  barbare  à  la  rage  qu'il  avoit 
dans  l'ame  ,&  changea  fon  défefpoir  en  une 
tranquillité  apparente. 

Le  même  jour  Montigny  fut  arrêté,  ôC 
peu  de  temps  après  il  laifl'a  f?.  tête  fur  iift 
échafaud.  Le  marquis  de  Bergh  obtint 
par  Rui-Gomez  fon  ancien  ami  ,  la  per- 


5?  CARLOS. 

miflîôn  de  s'empoifonner.  La  liaifon  de  dom 
Carlos  avec  ces  deux  feigneurs  étoit  con- 
nue de  tout  le  monde  ;  ils  étoient  comme 
lui  ennemis  déclarés  du  cardinal  Spinofa  , 
inqulfiteur  général  ,  &  c'étoit  afl'ez  de  cette 
inimitié  en  Efpagne  pour  être  fufpeû  fur  la 
religion.  Us  accufoient  ce  prélat  d'être  l'au- 
teur des  réfolutions  violentes  que  le  roi 
avoitprifes  contre  leur  patrie.  Le  cardinal 
les  accufoit  eux  mêmes  d'avoir  fait  venir 
de  France  quelques  balots  du  catéchifme  de 
Calvin,  à  la  faveur  d'un  pafTeport  de  dom 
Carlos.  On  n'avoit  pas  encore  oublié  les 
emportemens  de  ce  prince  fur  le  teftament 
de  Charles  -  Quint  que  l'inquifition  avoit 
voulu  faire  brûler.  Toutes  ces  chofes  con- 
tribuoient  à  faire  croire  au  peuple  que  ce 
jeune  prince  étoit  partifan  des  nouvelles 
opinions  ,  quoiqu'il  n'en  eut  jamais  entendu 
parler.  Le  roi  lui,  même  favorifoit  ces  bruits, 
afin  que  la  religion  fervit  de  prétexte  à  fa 
conduite  ;  dès-lors  il  crut  avoir  le  droit 
de  le  facrifier  impunément  à  fes  foupçons. 
Dans  cette  vue  il  mit  entre  les  mains  du 
cardinal  de  Spinofa  tous  les  originaux  qu'il 
avoit  trouvés  chez  dom  Carlos  ,  excepté 
les  lettres  de  la  reine  :  il  établit  les  inqui- 
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fiteurs  juges  fouverains  entre  [fon  fils  & 
lui  ,  &  il  protefta  d'exécuter  leur  déci- 
fion. 

Quoique  Philippe  eût  fait  des  défenfes 
rigoureufes  d'écrire  dans  les  pays  étrangers 
l'emprifonnement  du  prince,  la  nouvelle  en 
fut  bientôt  répandue.  La  plupart  des  princes 
de  l'Europe  demandèrent  fa  grâce  &  la  de- 
mandèrent en  vain.  Le  roi  fçut  éluder  leurs 
follicitations  ,  par  l'incertitude  oii  il  jetta 
tout  le  monde  fur  fes  deffeins. 

Cependant  les  inquifiteurs  inftruifoient 
avec  une  affeâation  &  une  diligence  in- 
croyables le  procès  de  l'infortuné  dom 
Carlos.  Leurs  anciennes  animofités  parurent 
ouvertement.  Ils  envoyèrent  chercher  dans 
les  archives  de  Barcelonne  le  procès  crimi- 
nel que  dom  Juan  II  ,  roi  d'Arragon  ,  avoit 
fait  faire  autrefois  au  prince  fon  fils  aîné.; 
on  fît  traduire  ce  procès  en  caftillan  ,  pour 
fervir  de  modèle  &  d'autorité.  L'affaire 
fut  propofée  à  Tinquifition  fous  l'efpece  de 
celle  du  dauphin  Louis  XI  &c  du  roi  Charles 
VII  fon  père. 

Le  facrifîce  que  le  roi  faifoit  des  fenti- 
mens  de  la  nature  au  bien  de  l'état  ,  fut 
préféré  par  d'infâmes  flatteurs  à  la  confer- 
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vation  de  fon  fils.  Dans  de  pareilles  cîr- 
conftances  la  procédure  ne  pouvoit  être 
longue  avec  des  juges  aufli  bien  difpofés. 
Les  feules  lettres  de  l'amiral  de  Châtillon , 
du  prince  d'Orange  &  du  confiftoire  d'An- 
vers fuffifoient  pour  former  la  fentence. 
Dom  Carlos  fut  condamné  par  les  plus  mo- 
dérés à  une  prîfon  perpétuelle. 

Le  reffentjment  qu'il  en  témoigna  fil 
trembler  tous  ceux  qui  avoient  donné  ou 
approuvé  ce  confeil.  Ils  crurent  qu'ils  n'é- 
chapperoient  point  à  fa  vengeance ,  &  qu'il 
falloit  le  perdre  tout-à-fait  ;  c'étoit  ce  que 
defiroit  Philippe.  Le  cardinal  de  Spinofa  lui 
avoit  déjà  remontré  qu'il  n'étoit  point  de 
cage  affe^  forte  pour  un  tel  oifeau  ;  que  le 
peuple,  qui  regarde  tout  homme  malheureux 
comme  innocent ,  témoignoit  chaque  jour 
plus  de  paffion  pour  l'élargiflement  du 
prince ,  &  qu'il  falloit  néceflairement  s'en 
défaire.  On  prétend  que  pendant  quelque 
temps  on  mêla  dans  tout  ce  qu'il  prenoit 
un  poifon  lent  ,  qu'on  en  répandit  fur  fes 
habits ,  fur  fon  linge  ,  &  généralement  fur 
tout  ce  qu'il  pouvoit  toucher.  Mais  foit  que 
fa  jeuneffe  &  fa  bonne  conftitution  fuffent 
plus  fortes  que  le  venin ,  ou  que  les  per- 
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fonnes  qui  prenoient  intérêt  à  fa  vie  l'obli- 
geaffent  d'ufer  d^  prélervatifs  ,  cette  voie 
ne  réuflit  pas  ;  il  fallut  s'expliquer  plus  clai- 
rement ,  &  le  malheureux  prince  apprit 
qu'il  pouvoit  choifir  le  genre  de  fa  mort. 

II  reçut  cette  nouvelle  avec  la  dernière 
indifférence.  Quoique  les  hiftoriens  d'Ef- 
pagne  ayent  parlé  de  (es  emportemens  pour 
noircir  fa  mémoire  &  juftifîer  fon  père ,  il 
eft  certain  qu'il  ne  laiffa  échapper  aucune 
plainte.  La  reine  ayant ,  à  force  d'argent , 
trouvé  le  moyen  de  lui  faire  comprendre  . 
qu'il  devoit  demander  à  voir  le  roi  &  tâcher 
de  le  fléchir  ,  la  foumiflion  qu'il  avoit  pour 
les  ordres  de  cette  princeffe  le  détermina  à 
fe  jetter  aux  genoux  de  fon  père ,  &  à  le 
prier  de  conlidérer  que  c'étoit  fon  fang  qu'il 
alloit  répandre.  Le  roi  lui  répondit  froide- 
«  ment  :  que  quand  il  avoit  du  mauvais  fang 
»  il  donnoit  fon  bras  au  chirurgien  pour  le 
»  tirer  ». 

Dom  Carlos  au  défefpoir  d'avoir  fait 
celte  démarche  ,  fe  leva  brufquement ,  & 
demanda  à  fes  gardes  fi  le  bain  où  il  devoit 
mourir  étoit  prêt. 

Le  roi  pour  repaître  plus  longtemps  fes 
yeux  de  ce  déplorable  fpeftacle  ,  lui  fît 
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plufieurs  qiieftions  ,  &  lui  demanda  s'il  n'a- 
voit  rien  à  lui  dire.  Le  prince  qui  aux  dé- 
pens de  mille  autres  vies  ,  eût  racheté  la 
démarche  qu'il  venoit  de  faire  ,  lui  répondit 
avec  fa  fierté  naturelle  :  «  fi  des  perfonnes 
»  pour  qui  ma  complaifance  ne  doit  finir 
»  qu'avec  mes  jours ,  ne  m'a  voient  pas  obligé 
»  à  vous  voir ,  je  n'aurois  pas  eu  la  lâcheté 
»  de  vous  demander  grâce ,  &  je  ferois  mort 
»  plus  glorieufement  que  vous  ne  vivez  ». 
Le  roi  fe  retira  après  cette  réponfe ,  fans 
marquer  la  moindre  émotion.  Dom  Carlos 
fe  mit  au  bain  ,  &  s'étant  fait  ouvrir  les 
veines  des  bras  &  des  jambes  ,  il  demeura 
muet  &  tranquille  ,  jufqu'au  moment  où  il 
fut  faifi  par  les  friffons  glacés  du  trépas  ;  il 
prononça  alors  quelques  mots  mal  articu- 
lés ,  &:  expira. 

CÉLIBATAIRES. 

(  Peines  prononcées  par  les  cenfeiirs  contre  les  ) 

On  rapporte  que  les  cenfeurs  Pofthumius 
&  Camille  condamnèrent  à  une  amende 
applicable  au  tréfor  public  plufieurs  ci- 
toyens qui  avoient  attendu  pour  fe  marier 
un  âge  trop  avancé  ;  ils  en  firent  même  une 
loi  pour  l'avenir. 


CÉLIBATAIRES.      65 

Valere  Maxime  qui  raconte  ce  fait,  dit 
qu'ils  prononcèrent  une  peine  plus  confi- 
dérable  contre  ceux  qui  (eplaindroient  d'une 
loi  fi  jufle.  En  effet , ajoute  cet  auteur, «  nous 
avons  reçu  la  vie  de  la  nature  non  comme 
un  don  ,  mais  comme  un  prêt  que  nous 
fommes  obligés  de  reftituer  à  nos  entans  ,  ÔZ 
on  ne  peut  punir  trop  févérement  ceux  qui 
privent  l'état  de  citoyens  en  refufant  abfo- 
lument  ou  en  prenant  trop  tard  la  qualité 
de  père  ôc  de  mari  ». 

C  E  N  S  E.U  R  S. 

(  Jugemens   des  ) 

•  Aulugelle  rapporte  plufieurs  jugemens  des 
cenfeurs  dont  nous  allons  rendre  compte  ;  ils 
feront  connoître  la  nature  des  fondions  de 
ces  magiftrats  ,  &  l'influence  que  leur  févé- 
rité  devoit  avoir  fur  la  confervation  des 
mœurs. 

Les  cenfeurs  P.  Scipion  Nafica  &  M.  Po- 
pilius  en  faifant  la  revue  de  l'ordre  équeftre, 
remarquèrent  un  homme  dont  le  cheval 
étoit  maigre  &  mal  tenu  ,  tandis  que  le 
maître  étoit  brillant  d'embonpoint  &  de 
fanté.  D'oïl  vient  cette  différence  ,  lui  de- 
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mandèrent  les  magiftrats  ?  «  C'eft  ,  répondit 
»  le  chevalier  ,  que  j'ai  loin  de  moi  même  , 
w  &  que  mon  valet  panfe  mon  cheval  ». 
Cette  réponfe  parut  malhonnête  &  peu  ref- 
peftueufe  ;  le  chevalier  fut  dégradé  &  réduit 
à  la  dernière  clafîe  des  citoyens. 

Dans  la  cérémonie  de  la  récenfion  ,  le 
magiftrat ,  pour  s'aflurer  que  chaque  citoyen 
étoit  marié ,  l'obligeoit  de  répondre  avec 
ferment  à  cette  queflion  :  En  confcience 
êtes-voui  marie}  Un  homme  de  la  lie  du  peu- 
ple ,  naturellement  railleur ,  &  fans  refpeft 
pour  la  dignité  du  juge  ,  au  moment  où  le 
cenfeur  lui  adrefla  la  formule  ordinaire , 
répondit  en  riant  :  «  oui  je  fuis  marié  ,  mais 
y*  mon  mariage  n'efl  pas  trop  de  votre  goût. 
Cette  plaifanterie  déplut  au  magiftrat ,  qui 
étoit  fort  amoureux  de  la  femme.  Dans  fa 
colère  il  mit  le  plaifant  dans  la  clafTe  la  plus 
abjeûe  des  citoyens. 

On  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de  trouver 
ici  qu'il  y  avoit  quatre  principaux  genres 
de  notes  des  cenieurs  ;  la  première  lorf- 
qu'un  fénateur  étoit  omis  dans  la  ledure 
du  catalogue  ;  la  féconde  ,  la  dégradation 
de  Tordre  de  chevalier  ;  la  troifieme  ,  lorf- 
que  le  cenfeur  faifoit  foriir  un  citoyen  de 
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fa  tribu  pour  le  faire  paffer  dans  une  autre 
moins  honorable  ,  par  exemple  ,  d'une  des 
tribus  de  la  campagne  (  c'étoient  les  plus 
nobles  )  dans  une  tribu  de  la  ville  ;  car  on. 
ne  pouvoit  abfoUiment  exclure  un  citoyen 
de  toute  tribu  ,  ni  le  priver  du  droit  de 
fufFrage. 

La  quatrième  enfin  &  la  plusconfidérable 
note  du  cenfeur  étoit  lorfqu'il  relcguoit  quel- 
qu'un dans  la  claffe  des  coërites,  la  dernière 
de  toutes  ;  elle  étoit  compofée  des  habitans 
de  la  ville  de  Coëre,  qui  avoient  autrefois 
obtenu  le  droit  de  bourgeoifie  romaine, 
mais  fans  droit  de  fufFrage  ,  pour  avoir  con- 
fervé  les  vafes  &c  les  ornemens  facrcs  des 
Romains  dans  le  temps  de  la  guerre  des 
Gaulois.  On  augmentoit  fouvcnt  les  impôts 
qu'ils  étoient  obliges  de  payer  ,  c'cft  par 
cette  raifon  qu'on  les  appelloit  ^rarii. 

C  E  Y  L  A  N. 

EJpece  if  hommes  regardée  dans  cette  îU  comme 
infâme. 

Dans  l'île  de  Ceylan  il  y  a  une  efpcce 
d'hommes  qu'on   appelle   les  gueux  ,   qui 
font  toujours  réduits  au  dernier  degré  de 
Tome  II,  E 
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l'abjeâion  &  du  mépris.  On  raconte  qne 
leurs  ancctres  étoient  des  dodda-vaddas , 
c'eft-à  dire  des  chaffeurs  qui  fourniffoient  la 
venaifon  pour  la  table  du  roi.  Ils  fervirent 
un  jour  ,  au  lieu  de  gibier ,  de  la  chair  hu- 
inaine.  Le  prince  l'ayant  trouvée  excel- 
lente ,  en  demanda  le  lendemain  de  la  même 
efpece.  Cette  horrible  perfidie  ayant  été 
découverte ,  le  reffentiment  du  roi  en  fut 
fi  vif,  qu'il  regarda  la  mort  des  coupables 
comme  un  châtiment  trop  léger.  11  ordonna 
par  un  décret  public  que  tous  ceux  qui 
étoient  de  cette  profeffion  ne  pourroîent 
plus  jouir  d'aucun  bien,  ni  exercer  aucun 
métier  ,  qu'ils  feroient  privés  de  tout  com- 
merce avec  les  hommes  pour  avoir  fi  har- 
barement  outragé  l'humanité,  qu'ils  deman- 
deroient  l'aumône  de  génération  er  géné- 
ration dans  toutes  les  parties  du  royaume, 
&  qu'ils  ieroient  infâmes  &  en  horreur  à 
la  fociété. 

Celte  loi  a  touiours  été  fi  rigoureufement 
obfervée  ,  qu'encore  aujourd'hui  ,  lorfque 
le  roi  condamne  au  dernier  fupplice  quel- 
ques officiers  qui  l'ont  mérité  par  leurs 
crimes  ,  il  livre  leurs  femmes  ou  leurs  filles 
aux  ^«é«;c, châtiment  plus  terrible  pour  elles 
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que  la  mort.  On  leur  laiife  quelquefois  le 
choix  de  fe  précipiter  dans  la  rivière,  ou 
d'être  abandonnée  à  cette  orlieufe  race  ,  & 
il  n'y  a  point  d'exemple  qu'elles  aient  ba- 
lancé à  préférer  le  premier  de  ces  deux 
fupplices. 

CHANOINE 

Efpagnol  qui  tue  un  cordonnier. 

Rien  n'eft  plus  dangereux  que  de  laifTer 
les  crimes  impunis  ,ou  d'infliger  aux  crimi- 
nels des  peines  qui  ne  font  pas  proportion- 
nées aux  délits  dont  ils  fe  font  rendus  cou- 
pables. L'hifloire  d'Efpa'-ne  renferme  un 
exemple  de  cette  vérité  auffi  frappant  que 
bifarre. 

Sous  Pierre  le  jufticier ,  roi  d'Efpagne, 
un  chanoine  de  Caflille  ayant  tué  un  cor- 
donnier ,  fut  pourfuivi  en  juflice.  Les  juges 
trop  indulgens  condamnèrent  feulement  ce 
coupable  à  ne  pas  alîifter  pendant  un  an  aux 
cérémonies  de  fon  églife.  Le  fils  du  cor- 
donnier défefpéré  de  cette  injullice  ,  &  vou- 
lant venger  la  mort  de  fon  père  ,  tua  le  cha- 
noine. Pierre  le  jufticier  ayant  appris  le 
meurtre  du  chanoine,  fe  fit  rendre  compte 
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des  circonfîances  qui  avoient  précédé  ce 
dernier  crime.  Le  monarque  convaincu  que 
l'indulgence  coupable  des  magidrats  qui 
avoient  jugé  le  chanoine  ,  étoit  le  motif 
qui  avoir  déterminé  le  fiis  du  cordonnier  à 
venger  la  mort  de  fon  père  ,  fe  contenta 
de  condamner  le  cordonnier  ,  meurtrier  du 
chanoine  ,  à  refier  un  an  fans  faire  de  fou- 
liers. 

'CHARLES    I",  roi  d'Angleterre. 
Son  procès  &  fa  mort. 

Les  événemens  qui  précédèrent  le  procès 
&  la  mort  de  l'infortuné  Charles  premier 
font  trop  connus  pour  les  rappeller  ici. 
Nous  croyons  qu'il  fuffit  de  commencer  le 
récit  de  cette  cataflrophe  terrible  au  moment 
oîi  ce  prince  fut  livré  par  les  Ecoffois  à  des 
rebelles  que  le  fanatifme  plus  que  l'amour 
de  la  liberté  arma  contre  fes  jours. 

Ciiarles  forcé  par  fa  fituation  de  fe  re- 
mettre entre  les  mains  des  Ecoffois  ,  les 
généraux  &  les  commiffaiies  de  cette  nation 
lui  rendirent  tous  les  hommages  dûs  à  fa 
dignité ,  &  s'emprefferent  de  lui  donner  une 
garde  ;   mais  en  accordant   cet  honneur  à 
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leur  roi ,  ils  n'avoient  d'autre  but  que  de  le 
retenir  prifonnier.  Charles  faifoit  une  atten- 
tion particulière  à  la  conduite  de  leurs  mi- 
nières ;  car  c'étoit  alors  l'ufage  de  faire 
entrer  dans  les  prédications  tous  lesévéne- 
mens  qui  avoient  quelque  importance. 

Le  premier  minière  qui  prêcha  devant  le 
roi  prit  un  texte  aflez  favorable  &  qui  flatta 
Charles  ;  mais  il  reconnut  bientôt  que  les 
miniflres  Ecoflbis  n'ctoient  rien  moins  qu'a- 
doucis en  fa  faveur.  Un  autre  miniflre ,  après 
lui  avoir  infolemment  reproché  fa  mauvaife 
adminiftration  ,  nomma  pour  le  pfeaume 
qu'on  devoit  chanter  ,  celui  qui  commence 
dans  la  tradudion  angloife  par  le  verfet  fui- 
vant  : 

«  Pourquoi  tyran  ,  te  vantes- tu  de  tes  mau-' 
»  vaifes  aciions  »  ? 

Charles  fe  leva  ,  &  nomma  le  pfeaume 
qui  commence  par  ces  paroles  : 

«  yiyei^  pitié  de.  moi  ,  Seigneur  ,  car  les 
»  hommes  veulent  me  dévorer  », 

Le  peuple  touché  de  l'humiliation  de  la 
niajefté  royale  ,  témoigna  plus  de  confidé- 
ration  pour  le  roi  que  pour  les  minières , 
car  le  pfeaume  indiqué  par  le  roi  fut  con- 
tinué. 

£iij 
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Cependant  le  parlement  &z  les  Ecoffois 
expoferent  leurs  propofuioni  au  roi  ;  elles 
étoient  telles  qu'un  captitfans  reirource  pou- 
voit  les  attendre  d'uavainuueur  inexorable. 
On  lui  donna  dix  jours  pour  la  réponfe, 
fans  vouloir  railonner  avec  lui  lur  ia  nature 
&  la  fignifîcation  des  arljcles.  Le  prince 
refufa  ablolument  de  fe  foumettre  à  des 
conditions  qu'on  ne  lut  faifoit  û  dures,  que 
parce  qu'on  n'étcit  point  déterminé  ,  quand 
même  il  les  auroit  acceptées  ,  à  lui  rendre 

la  liberté Les  Ecoffois  voyant  qu'il  étoit 

impoffible  ,  dans  la  fituation  prcfente  des 
affaires,  de  garder  le  roi,  réiolurent  au  moins 
de  prolonger  les  difputes  jufqu'à  ce  qu'ils 
euffent  touché  les  arrérages  qu'ils  préten- 
doient  leur  être  dûs  par  la  nation  Angloife. 
Après  de  longues  difcuirons  on  convint 
enfin  que  pour  toute  demande  ils  accepte- 
roient  400,000  livres  fterlings  ,  la  moitié 
payable  fur  le  champ ,  l'autre  moitié  dans 
le  terme  d'un  an. 

Les  Ecoffois  fe  donnèrent  des  peines  ex- 
trêmes pour  faire  connoître  que  cette  effi- 
mation  &  ce  payement  de  leurs  arrérages 
étoient  une  tranfaftion  toute  différente  de 
celle  qui  regardoit  la  perfonne  du  roi ,  & 
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les  Anglois  fe  prêtèrent  à  ces  apparences 
de  dëlicateffe.  Mais  il  eft  évident  que  li  les 
Anglois  n'eufTent  pas  été  fiirs  d'avance  que 
le  roi  feroit  remis  entre  leurs  mains  ,  ils  ne 
fe  feroient  jamais  défaits  d  une  femme  lî 
confidérable  ,  û  capable  de  les  afFoiblir  6c 
de  fortifier  un  peuple  avec  lequel  ils  dé- 
voient bientôt  avoir  un  grand  intérêt  à 
démêler.  Ainfi  la  nation  Ecofloife  efliiya  le 
reproche  d'avoir  marchandé  &c  vendu  ion 
roi  pour  une  fomme  d'argent. 

La  honte  de  cet  infâme  marché  fît  d'abord 
une  li  vive  imprefTion  fur  le  parlement  d'E- 
coffe  ,  qu'elle  lui  fit  déclarer  que  le  roi 
feroit  protégé  &  fa  liberté  demandée  à 
toute  forte  de  prix  ;  mais  l'aflemblée  géné- 
rale de  l'églife  écoffoife  s'oppofa  à  cette 
généreufe  réfolution  ,  &  prononça  que 
Charles  ayant  rejette  le  covmant ,  les  amis 
du  ciel  ne  pouvoient  le  fecourir.  Après 
cette  déclaration  ,  il  ne  refta  plus  au  parle- 
ment qu'à  retrader  la  fienne. 

Lorfque  Charles  fut  informé  de  I2  der- 
nière réfolution  des  EcofTois  ,  qui  lui  fut 
communiquée  par  une  lettre  ,  il  jouoit  aux 
échets.  Il  avoit  un  fî  grand  empire  fur  lui- 
même  ,  qu'il  continua  fon  jeu,  &  perfonne 
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autour  de  lui  ne  s'apperçut  que  le  papier 
qu'il  venoit  de  lire  contînt  des  nouvelles 
importantes.  Quelques  jours  après  les  com- 
mifl'aires  Anglois  étant  venus  pour  le  rece- 
voir de  l'armée  Ecoffoife  ,  il  les  admit  à 
baifer  fa  main  avec  la  même  grâce  &  la 
même  gaieté  que  s'ils  étoient  venus  lui  faire 
leur  cour.  11  félicita  le  vieux  comte  de 
Pembroke  ,  qui  étoit  du  nombre ,  d'avoir 
encore  affez  de  vigueur  pour  s'être  trouvé 
capable  de  faire  ce  voyage. 

Ce  fut  à  Newcaftle  que  les  commiffaires 
reçurent  le  roi  ;  ils  le  conduiiirent  avec  une 
forte  garde  à  Hombly  ,  dans  le  comté  de 
Northampton.  Pendant  cette  marche  tous 
les  habitans  voifms  vinrent  en  foule  pour  le 
voir.  Ceux  qui  confervoient  quelque  reflen- 
timent  contre  lui  dans  ce  trille  état ,  pafl'e- 
rent  en  filence  ,  tandis  que  ceux  qui  lui 
fouhaitoient  un  autre  fort  ,  plus  généreux 
que  prudens  ,  l'accompagnoient  de  leurs 
larmes ,  6i  faifoient  des  vœux  pour  fa  con- 
fervation. 

Les  commiffaires  rendirent  fa  captivité 
très-dure,  puifqu'ils  congédièrent  fes  anciens 
domeftiques ,  &c  qu'ils  le  privèrent  de  toute 
vifiîe  ,  &  même  de  toute  communication 
avec  fa  famille. 
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A  peine  les  Ecoflbis  s'étoient  retirés,  que 
les  presbytériens  croyant  tout  réduit  à 
l'obéiflance  ,  parlèrent  de  congédier  une 
partie  des  troupes ,  &  fous  le  prétexte  fpé- 
cieux  de  diminuer  les  charges  publiques  , 
voulurent  porter  un  coup  mortel  à  la  fac- 
tion oppofée.  Ils  propofoient  d'embarquer 
un  détachement  confidérable  pour  le  fer- 
vice  d'Irlande  ,  &  de  faire  une  rédudion 
du  rede. 

Les  troupes  avoient  peu  de  goût  pour  le 
fervice  d'Irlande,  qui  étoit  alors  un  pays 
barbare  ,  fans  culture  ,  dévafté  par  des 
maffacres  &  pat  toutes  les  horreurs  des 
commotions  civiles.  Elles  étoient  encore 
plus  éloignées  de  renoncer  à  cette  paye 
qu'elles  avoient  gagnée  par  tant  de  fatigues 
&  de  dangers,  &  dont  elles  fe  propofoient 
de  jouir  enfin  dans  la  douceur  du  repos. 

Ces  motifs  d'intérêt  pcrfonnel  étoient 
d'autant  plus  impofans  qu'ils  étoient  ap- 
puyés fur  l'efprit  religieux  dont  tout  le  corps 
militaire  étoit  animé. 

Le  Parlement ,  après  avoir  fait  ditfcrens 
efforts  pour  tenter  encore  une  fois  de  rele- 
ver fon  autorité  ,  ordonna  que  toutes  les 
troupes    qui  refuferoient  de   s'embarquer 
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pour  l'Irlande  fiifTent  congédiées  fur  le 
champ.  Mais  auffi-iôt  le  conltil  de  l'armée 
ordonna  un  rendez-vous  général  de  tous 
les  quartiers  pour  mettre  ordre  à  leurs  in- 
térêts communs  ,  S>i  pend  int  qu'ils  fe  dif- 
pofoient  ainf;  à  faire  tête  au  parlement  ,  ils 
frappèrent  un  autre  coup  qui  décida  en  leur 
faveur. 

On  vit  paroître  à  Hon>biy  un  corps  de 
500  chevaux  fous  la  conduite  de  Joyce.  Cet 
officier  qui  étoit  tailleur  de  proftfîion  avant 
de  prendre  le  parti  des  armes  ,  pénétra  Juf- 
ques  à  la  chimbre  du  roi,  fe  préfenta  de- 
vant lui  armé  de  piftolets  ,  &  lui  déclara 
qu'il  falloit  partir  à  l'heure  même.  «<  Pour 
»  aller  où  ?  (  dit  le  roi  )  —  Joyce  montra 
d'un  figne  quelques  cavaliers  qui  l'avoient 
fuivi  ,  en  lui  di(ant  qu'il  alloit  à  l'armée: 
«  f^oîre  ordre  (  dit  Charles)  ef}  écrit  en  beaux 
»  caractères  qui  fe  font  lire  facilement  », 

Les  commiffaires  du  parlement  qui  n'a- 
voient  pas  quitté  Hombly  ,  vinrent  dans  la 
chambre  ,  &  demandèrent  à  Joyce  s'il  avoit 
des  ordres  du  parlement  ?  —  Je  n'en  ai  que 
du  général  (  répondit  Joyce)  &  il  leur  mon- 
tra fes  cavaliers  ,  comme  il  avoit  fait  au  roi. 
—  Les  commiflaires  lui  dirent  ,  quils  en 
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écrirount  au  parlement  peur  fçavoir  fcs  inten- 
tions,—  Ce  tju^ilvouspiaira(^reip\iqua]oyce  ) 
mais  en  attendant  il  faut  que  le  roi  parte  avec 
moi. 

La  réfiftance  auroit  été  vaine,  Charles 
prit  le  parti  de  monter  dans  fon  carrofTe  & 
de  fe  laiffer  conduire  à  l'armée.  Cet  événe- 
ment ,  dont  le  parlement  fut  aufîî-tôt  infor- 
mé par  fes  commifTaires  ,  fut  pour  lui  une 
nouvelle  affreufe.  Le  général  Fairfax  même 
ne  parut  pas  moins  furpris  à  l'arrivée  du 
roi.  Cette  démarche  hardie  ne  lui  avoit  pas 
été  communiquée  ;  tandis  que  tout  le  monde 
étoit  dans  l'étonncment  ,  Cromu'cl  arriva 
de  Londres  &  termina  toutes  les  délibé- 
rations. 

Olivier  Cromwel  qui  devoit  parvenir  à 
fe  failîr  du  pouvoir  civil  &  militaire  des 
trois  royaumes  ,  étoit  né  à  Hunlingdon 
d'une  famille  ancienne  ;  il  fut  envoyé  à 
l'univerfité  ,mais  n'ayant  pas  l'efprit  propre 
à  des  occupations  auiïi  paifibles ,  io.^  progrès 
ne  furent  pas  brillans  dans  cette  carrière. 
Sa  vie  fut  très-déréglée  pendant  les  pre- 
mières années  de  fa  jeuneffe.  Après  l'avoir 
employée  au  jeu,  à  l'yvrognerie ,  à  la  dé- 
bauche,  l'efprit  de  réformation  le  faifit  tout 
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d'un  coup  ;  il  ie  maria  ,  &  affeûa  une  con- 
duite grave  &  compofée.  La  même  ardeur 
de  tempérament  qui  l'avoit  porté  à  l'excès 
du  plaifirjdifîingua  fes  pratiques  religieufes. 
Sa  maifon  devint  le  centre  de  tout  le  cierge 
du  parti  puritain.  Ses  dépenfes  le  mirent 
dans  la  nécefîité  de  prendre  une  ferme,  &C 
de  faire  pendant  quelque  temps  fon  occu- 
pation de  l'agriculture.  Cet  expédient  lui 
fît  contrafter  de  nouvelles  dettes  &  le  jetta 
dans  de  plus  grands  embarras.  Les  longues 
prières  qu'il  faifoit  lui-même  ,  &  auxquelles 
il  afTujettifîbit  toute  fa  famille  ,  lui  laiffoient 
peu  de  temps  à  donner  aux  affaires.  Son 
efprit  a£tif  &  fupérieur  à  fa  condition  agitoit 
fans  ccffe  fon  imagination.  Il  avoit  ce  qu'on 
nomme  des  illuminations  ,  des  vifions  & 
des  révélations.  PreiTé  par  fes  befoins  au- 
tant que  par  fa  prétendue  dévotion  ,  il 
avoit  réfolu  de  palier  à  la  nouvelle  Angle- 
terre ,  qui  étoit  alors  la  retraite  des  plus 
zélés  puritains  ;  mais  un  ordre  du  confeil 
l'empêcha  d'exécuter  ce  deffein. 

Le  hazard  &  l'intrigue  le  firent  choifir 
membre  du  parlement  pour  la  ville  de  Cam- 
bridge. Les  apparences  n'annonçoientdans 
fa  perfonne  aucun  talent  propre  à  le  difiin- 
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guer  dans  cette  fphere  publique.  Sa  figure 
étoit  peu  gracieufe  ,  fon  habillement  mal- 
propre ,  fa  voix  défagréable  ,  fon  langaçe 
plat ,  ennuyeux  ,  obfcur  &  ridicule.  Jamais 
il  ne  fut  compté  parmi  les  orateurs  ou  les 
beaux  efprits  de  la  chambre  baffe  ;  il  femble 
avoir  connu  lui-même  en  quoi  confifloit  (à 
princioale  force  ,  &c  par  ce  motif  autant  que 
par  l'indomptable  fureur  de  fon  zèle  &  de 
fon  ambition  ,  il  fe   joignit   dans  tous  les 
temps  au  parti  oppcfc  au  roi.   Il  avoit  envi- 
ron 43  ans  lorfqu'il  embraffa  la  profeffion 
militaire  ;  &  par  la  feule  force  de  fon  génie  , 
fans   expérience  ,    fans  maître  ,  il  devint 
tout-à-coup  un  excellent  officier  ,  quoique 
peut-être  il  ne  fe  foit  jamais  élevé  à  la  répu- 
tation d'un  général  confommé. 

Il  avoit  invité  à  fervir  fous  {çs  drapeaux 
tous  les  zélés  fanatiques  du  royaume.  Lorf- 
qu'ils  fe  trouvèrent  raffemblés  en  corps  , 
l'efprit  d'enthoufiafme  y  acquit  une  nouvelle 
ardeur.  Leur  colonel  étoit  autant  porté  par 
fon  caraclere  que  par  fa  politique  à  échauf- 
fer l'imagination  de  fes  compagnons  d'armes. 
Il  prêchoit  ,  il  prioit  ,  il  combattoit.  La 
fureur  du  fanalifme  augmenta  chaque  jour 
avec   la  valeur  ôc  la   difcipline.    Tout  le 
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monde  avoit  les  yeux  attachés  fur  lui.  Du 
commandement  inférieur  il  s'éleva  rapide- 
ment au  premier  ,  quoiqu'en  apparence 
Fairfax  fût  le  général  de  Tarmée.  Enfin  la 
fraude  ,  l'artifice  ,  la  violence  ,  le  rendirent 
bientôt  la  première  perfonne  de  l'état. 
Toute  l'Europe  demeura  étonnée  de  voir 
une  nation  û  turbulente  ,  fi  fougueufe  ,  qui 
pour  le  mamtien  de  fes  privilèges  avoit  dé- 
trôné fon  roi ,  fubjuguée  &  réduite  à  l'ef- 
clavage  par  un  homms  qui  peu  d'années 
auparavant  n'étoit  qu'un  particulier  fans 
fortune  ,  (ans  titre  ,  ignoré  de  fa  nation  ,  & 
peu  confidéré  même  dans  la  fphere  étroite 
oii  le  fort  l'avoit  placé  en  naiiTant. 

Le  courage  ,  les  talens  militaires  ,  l'a- 
dreffe  ,  l'induflrie  ,  la  patience  ,  furent  fans 
doute  nécefTaires  à  cet  homme  étonnant 
pour  parvenir  au  point  d'élévation  où  il  fe 
maintint  avec  tant  de  bonheur.  Cependant 
fa  conduite  ,  û  l'on  veut  écarter  le  merveil- 
leux, ne  paroîtra  point  d'une  habileté  fur- 
naturelle  ,  ù  Ton  confidere  que  Fairfax , 
fimple  gentilhomme ,  qui  n'avoit  pas  l'avan- 
tage d'une  place  au  parlement ,  étoit  parvenu 
par  les  mêmes  degrés  au  rang  de  général , 
ôc  qu'avec  une  portion  commune  de  péné» 
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tration  ,  pour  (e  défendre  de  l'empire  que 
Thypocrite  Cromwel  avoii  pris  liir  lui ,  il 
auroit  cté  capable  de  conferver  ce  rang.  Si 
Cromwel  ftiduifit  les  fanatiques  de  fon  ar- 
mée ,   il   faut  obferver   que  leurs  intérêts 
s'accordoient  enfemble  ,  que  leur  ignorance 
&  la    balleffe  de  leur  éducation  les  ren- 
doient  dupes  des  impoftures  les  plus  grof- 
fieres  :  qu'au  fond  il  étoit  lui  -  môme  auiïï 
fanatique  que  le  dernier  de  fesfoldafs  :  que 
pour  obtenir  leur  confiance  il  n'avoit  qu'à 
déployer   ces   vulgaires  &    ridicules   mé- 
thodes  dont  il  avoit  l'ancienne  habitude. 
On   ne    peut   nous  blâmer   d'avoir  voulu 
peindre  le  caradere  de  cet  audacieux  conf- 
piraleur  ,  qui  leul  fut  la  caufe  de  la  cataf- 
trophe  dont  nous  allons  continuer  le  récit, 
&  qui  conduifit  Charles  V^  à  perdre  la  vie 
fur  un  échafaud. 

Quelques  jours  avant  renlevement  du 
roi  ,  les  ch^fs  parlementaires  ayant  été 
inftruits  que  maigre  les  proteftations  ,  fes 
larmes  (  car  cet  hypocrite  avolt  l'art  d'en 
verfcr  quand  il  vouloit)&  fes  emporte- 
mens  ,  Cromwel  difpofoii  àfongrédes  prin- 
cipaux officiers  de  l'armée  ;ils  réfolurent  de 
former  une  accufation  contre  lui  &  de  le  faire 
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conduire  à  la  Tour  ;  mais  accoutumé  à  fe  voir 
dans  les  entreprifes  hafardeufes ,  &  fouvent 
au  bord  du  précipice,  il  fçavoit  changer  la 
balance  avec  autant  d'habileté  que  d'au- 
dace. Liftruit  du  deffein  de  la  chambre  ,  il 
partit  auffi-tôt  pour  le  camp  ,  où  il  fut  reçu 
avec  des  acclamations  de  joie  ,  &  revêtu  à 
l'inflant  du  commandement  fuprême, 

Fairfax  incapable  de  former  des  cabales , 
fans  pénétration  pour  découvrir  celles  des 
autres  ,  avoit  donné  fa  confiance  entière  à 
Cromwel.   Grâces  à  la  profondeur  de  fes 
artifices  ,  il  fe  voyoit  dans  la  fituation  la 
plus  heureufe  pour  déguifer  fes  entreprifes 
au  public ,  en  feignant  ou  d*obéir  aux  ordres 
de  fon  général  ,  ou  de  céder  aux  mouve- 
mens  du  foldat.  Lorfque  les  défordres  de 
l'armée  étoient   encore  naifîans  ,  il  s'étoit 
tenu  à  l'écart ,  dans  la  crainte  de  les  ralentir 
par  l'averfion  qu'il  étoit  obligé  de  contre- 
faire ,  ou  d'exciter  les  foupçons  du  parle- 
ment par  un  encouragement  fecret.  AufTi-tôt 
qu'il  crut  les  voir  à  leur  vrai  point  de  matu- 
rité ,  il  joignit  ouvertement  les  troupes  ,  & 
dans  ce  moment  critique  &  décifif,  il  frappa 
le  coup  important  de  fe  rendre  maître  de  la 
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perfonne  du  roi ,  &c  de  priver  le  parlement 
de  toute  reflburce  par  un  accommodement 
avec  ce  prince.   Alnfi  on  voit  qu'en  laifTant 
tomber  un  mafque  il  en  reprenoit  un  autre. 
Cependant   la  pofition  de  Charles  étoit 
plus  douce  qu'au  château  d'Hombly  :  non 
feulement   il  étoit  plus  libre  ,  mais  il  pa- 
roiflbit  plus  confidéré  des  deux  partis.  Oa 
ne  lui  refufoit  point  la  liberté  de  voir  quel- 
ques amis.  Sa  correfpondanceavec  la  reine 
n'étoit  pas  interrompue.  On  lui  rendit  Tes 
aumôniers  ordinaires.  Il  fut  même  permis 
à  fes  enfans  de  le  vifitcr  &  de  pafler  quel- 
ques jours  à  Caversham  ,oii  il  réfidoit  alors. 
Un  particulier  qui  n'auroit  connu  ni  les.  plai« 
firs  de  la  cour  ni  le  tumulte  d'un  camp  , 
n'auroit  pas  aimé  fa  famille  avec  plus  de 
tendreffe    que    ce    bon  prince.    Cromwel 
ayant  voulu  être   témoin  de  la   première 
entrevue  de  la  famille  royale  ,  confcfTa  qi;e 
jamais  il  n'avoit  vu  une  fcene  auiïi  touchante. 
Après  tant  de  malheureufes   ré  solutions 
la  fortune  (embla  fourire  pendant  quelques 
11^     inftans  à  ce  prince  infortuné.  Les  chefs  de 
m     tous  les  partis  cherchèrent  à  fe  rapprocher 
y     de  lui.   Le  parlement  qui  craignoit  qu'il  ne 
s'accommodât  avec  l'armée  ,  prit  un  ion 
Tome  IL  F 
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plus  rerpeQueux  qu'auparavant,  lui  propojfa 
Richemont  pour  fa  réfidence  ,  &  l'invita  à 
contribuer  par  fon  affiftance  au  règlement 
de  la  nation.  Tous  les  officiers  lui  rendirent 
ce  qu'ils  dévoient  à  la  majefté  royale;  dans 
les  déclarations  publiques  de  l'armée  ,  on 
infifta  fur  la  reflitution  de  fes  revenus  & 
de  fon  autorité. 

Charles  commença  bientôt  à  fentir  com- 
bien fa  perfonne  étoit  importante  à  la  na- 
tion. Plus  il  voyoit  augmenter  les  troubles , 
plus  il  comptoit  qu'à  la  fin  tous  les  partis 
feroient  obligés  pour  les  calmer  ,  d'avoir 
recours  à  fon  autorité  légitime,  a  Vous  ne 
»  fçauriez  exifter  fans  moi  ,  répéta-t-il  plu- 
»  fieurs  fois  ,  vous  ne  parviendrez  jamais  à 
»  compofer  la  nation  fans  mon  afliftance  », 
Un  peuple  fans  gouvernement  &  fans  li- 
berté ,  un  parlement  fans  autorité  ,  une 
armée  fans  maître  ,  des  défordres  de  toutes 
parts  ,  l'opprefîion  ,  les  convulfions  ,  les 
terreurs  ,  tout  lui  faifoit  efpérer  que  fes 
fujets  ouvriroient  enfin  les  yeux  &  regret- 
teroient  cet  ancien  gouvernement  fous  le- 
quel eux  &  leurs  ancêtres  avoient  joui  fi 
long-temps  d'un  bonheur  tranquille. 

Quoiqu'il   prêtât  l'oreille  à  toutes  les 
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propofitions ,  &  qu'il  fut  réfolu  de  tenir  la 
balance  entre  les  deux  partis  ,  il  avoit  plus 
d'efpcrance  de's'accommoder  avec  l'armée 
qu'avec  les  communes  dont  il  avoit  effuyé 
tant  d'outrages.  D'ailleurs  il  comptoit  que 
quelques  titres  &  d'autres  faveurs  répan- 
dues fur  un  petit  nombre  d'officiers  ,  pour- 
roient  faire  rentrer  dans  fes  mains  le  pou- 
voir militaire ,  &  le  rétablir  fur  le  trône. 

Il  offrit  à  Ireton  le  gouvernement  de 
l'Irlande  ,  la  jarretière  à  Crcmvel ,  avecle 
titre  de  comte  d'ElTex  &  le  commandement 
de  l'armée  ;  on  négocia  fecrcttement  cette 
affaire  à  laquelle  Cromwel  feignit  de  prêter 
l'oreille. 

Malgré  ces  négociations  ,  Crom-wel  n'a- 
bandonna pas  le  projet  qu'il  avoit  formé 
d'affujettir  les  deux  chambres  du  parle- 
ment, &  il  y  parvint  avec  le  fecours  de 
l'armée.  Maître  du  parlement  &  de  la 
capitale  ,  les  chefs  hafarderent  de  faire  con- 
duire le  roi  au  château  d'Hamptoncourt ,  011 
il  vécut  quelque  temps  avec  une  apparence 
de  grandeur  &  de  liberté.  Il  jouifibit  d'une  û 
grande  égalité  d'ame  ,  que  malgré  les  vicif- 
fitudes  de  la  fortune  ,  on  n'appercevoit 
aucune  différence  fur  fon  vifage  ni  dans  fa 
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conduite  ;  &  quoique  prifonnier  &  entre 
les  mains  de  fes  implacables  ennemis  ,  on  lui 
voyoit  avec  ceux  quil'approchoient  foute- 
nir  la  majeflé  d'un  monarque  avec  autant 
d'appareil  que  dans  les  plus  heureux  temps 
de  fon  résine. 

La  plupart  des  hiftoriens  ont  penfé  que 
Cromwel  n'avoit  jamais  traité aveclincérité , 
&  que  s'étant  rendu  maître  de  la  perfonne 
du  roi  par  la  force ,  &  de  la  confiance  de  fon 
parti  par  la  rufe  ,  il  s'étoit  fervi  de  ces  deux 
avantages  pour  mettre  le  parlement  dans  les 
chaînes  ,  qu'enfuite  il  n'avoit  penfé  qu'à 
l'établiffement  de  fa  propre  autorité  ,  avec 
laquelle  il  croyoit  la  reilauration  &  même 
la  vie  du  roi  incompatibles.  Cette  opinion 
nous  paroît  fondée  fur  le  caradere  ambi- 
tieux de  Cromwel. 

Charles  ayant  été  informé  des  menaces 
qui  échappoient  à  quelques  fanatiques  de 
l'armée  ,  crut  qu'il  étoit  néceffaire  de  quitter 
Hamptoncourt  &  de  fe  retirer  en  un  lieu 
plus  fur.  On  avoit  doublé  fa  garde  ,  le 
peuple  n'avoit  plus  la  liberté  de  le  voir  ,  on 
marquoit  plus  de  défiance  pour  tout  ce  qui 
l'approchoit ,  pour  le  mettre  en  apparence 
à  couvert  du  danger,  mais  réellement  pour 
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le  conduire  à  la  fatale  réfoludon  qu'il  em- 
brafla.  Il  quitta  fecrettementHamptoncourr, 
accompagné  de  trois  amis.  Sa  fuite  ne  fut 
découverte  que  plus  d'une  heure  après , 
lorfqu'en  entrant  dans  fa  chambre  on  y 
trouva  fur  une  table  quelques  lettres  adref- 
fées  au  parlement ,  au  général  &  à  l'officier 
de  garde.  Après  avoir  traverfé  la  forêt  pen- 
dant la  nuit  ,  il  arriva  le  lendemain  fans 
obftacle  à  Lichfield  ,  château  du  comte  de 
Southampton ,  où  réfidoit  la  comteffe  douai- 
rière ,  femme  d'un  caradere  doux  &  à  la- 
quelle il  étoit  fCir  de  pouvoir  fe  livrer  avec 
confiance.  Comme  il  ne  pouvoit  pas  efpérer 
de  refier  long-temps  caché  dans  cette  re- 
traite ,  il  prit  fur  le  champ  un  nouveau 
parti.  L'île  de  Wight  étoit  voifme.  Le  gou- 
verneur nommé  Hammond  étoit  entière- 
ment livré  à  Cromwel  ,  mais  comme  fon 
oncle  étoit  Taumônier  favori  du  roi ,  &  que 
cet  officier  avoit  d'ailleurs  la  réputation 
d'un  homme  d'honneur,  il  réfolut  d'avoir 
recours  à  lui.  Ashburnham  &  Berkley  furent 
dépêchés  vers  Hammond  ;  ils  avoient  ordre 
de  ne  point  l'informer  de  la  retraire  de 
Charles  avant  qu'il  eût  promis  formelle- 
ment de  ne  pas  livrer  fa  majefté  au  parle- 
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ment  ou  à  i'armée  ,  mais  de  lui  laiiTer  îa 
liberté  de  fe  retirer  s'il  ne  pouvoit  la  dé- 
fendre. Une  promefie  de  cette  nature  étoit 
bien  foible  ;  cependant  ,  fans  avoir  fongé  à 
l'exiger  ,  Ashburnham  ,  imprudemment  ou 
perfidement  peut-être  ,  amena  le  gouver- 
neur à  Llchfield.  Alors  le  roi  fe  vit  obligé 
de  s'abandonner  entre  fes  mains,  &  de  fe 
laifler  conduire  au  château  de  Carisbroke 
dans  l'île  de  Wight ,  oii  on  le  retint  prifon- 
nier  avec  toutes  les  apparences  de  refpeâ: 
&  d'obéiffance. 

Clarendon  afilire  pofitivement  qu'en 
partant  d'Hamptoncourt  ,  le  roi  ne  pen- 
foit  point  à  pafîer  dans  l'île  de  Y/ight ,  & 
toutes  les  circonftançes  favorifent  le  récit 
de  cet  hiflorien.Quoi  qu'il  en  foit ,  Charles 
n'eut  jamais  à  fe  reprocher  une  démarche 
plus  foible  &  plus  imprudente,  puifqu'elle 
l'éloigna  de  (es  amis ,  &c  le  livra  à  les  impla- 
cables perfécuteurs. 

Cromwel  avoit  une  extrême  déférence 
pour  Iretcn.  Cet  homme  dans  l'exécution 
de  fes  vues  prétendues  pieufes,  fe  croyoit 
difpcnfé  des  régies  ordinaires  de  la  morale. 
Ce  fut  par  fes  infpirations  que  Cromwel 
alTembla  fecreltement  à  Winfdor  un  confeil 


CHARLES    I.  87 

des  principaux  officiers  ,  pour  délibérer  fur 
Je  fort  du  roi  &  fur  l'établiffement  de  la 
nation.  Dans  cette  conférence  ,  qui  com- 
mença par  des  prières  ferventes  ,  adreffées 
au  ciel  par  Cromwel  même  &  par  d'autres 
perfonnes  ,  on  ouvrit  pour  la  première  fois 
le  deffein  audacieux  &  inoui  d'appeller  le 
roi  en  juftice  ,  &  de  punir  par  une  fentence 
judiciaire  le  fouverain  de  trois  royaumes  , 
pour  les  injuftices  prétendues  de  fon  admi- 
niftration.  Pendant   que  Charles   vivroit , 
quoique  retenu  dans  une  étroite  prifon  ,  ils 
fçavoient  que  les  foulevemens  &  les  conf- 
pirations  renaîtroient  fans  cefTe  en  faveur 
d'un  prince  fi  chéri  &  fi  refpedé  de  fes  par- 
tifans.  Il  falloit  donc  tenter  quelque  voie  ex- 
traordinaire, capable  d'étonner  par  fa  nou- 
veauté, qui  portât  une  apparence  dejuftice, 
&  dont  l'audace  couvrit  la  barbarie. 

Le  roi  avoit  offert,  par  un  meffager  dé- 
pêché de  Carisbroke  ,  de  réfigner  pendant 
fa  vie  le  pouvoir  des  armes  &c  la  nomina- 
tion des  grands  offices ,  à  condition  qu'après 
fa  mort  ces  prérogatives  retourneroient  à 
la  couronne  ;  mais  le  Parlement  ne  vouloit 
entendre  ni  raifon  ,  ni  juftice  ;  par  la  rufe 
d'Ireton  &  l'audace  de  Cromwel ,  toutes  les 

F  iv 


Sg  CHARLES    I. 

propofitions  furent  rejettées  ,  &  on  en  vînt 
même  jufqu'à  ordonner  qu'on  ne  préfente^ 
roit  plus  d'adrefl'es  au  roi ,  qu'on  ne  rece- 
vrolt  plus  ni  lettres  ni  mefiages  de  lui ,  & 
que  ceux  qui  entretiendroient ,  fans  l'aveu 
des  deux  chambres  ,  quelques  Lommunica- 
tions   avec  ce  prince  ,  fe  rendroient  cou- 
pables de  haute  trahifon.  Les  pairs  concou- 
rurent à  cette  ordonnance.    Interdire   les 
adrefTes  ,  c'étoit  détrôner  réellement  le  roi 
&   renverfer  toute    la  conditution.    Une 
démarche  fi  violente  fut  fuivie  d'une  décla- 
ration qui  ne  l'étoit  p?s  moins.  Charles  fut 
noirci  par  les  plus  abfurdes  &  les  plus  abo- 
minables calomnies  ;  il  avoit  (  difoit-on  ) 
empoifonné  fon  père,  trahi  la  Rochelle, 
fufcité  le  maffdcre  des  Irlandois.  Souiller  fa 
réputation,  étoit  un  prélude  digne  de  la  fu- 
nefle  réfolution  qu'on  avoit  prife  contre  fa 
perfonne.   Le   gouverneur   de    "Wight  eut 
ordre  de  l*armée  d'éloigner  fes  domeftiques, 
de   l'empêcher   d'avoir  aucune  correfpon- 
dance  avec  fes  amis,  &  de  le  refferrer  plus 
étroitement. 

Pendant  que  tout  étoit  armé  contre  lui , 
pendant  que  tous  fes  amis  ,  fes  parens  ,  fa 
famille,  qu'il  aimoit  avec  la  plus  vive  ten- 
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drefle  ,  étoient  éloignés  &  dans  Timpuiffance 
de  le  (ervir ,  il  jouiflbit  toujours  de  la  même 
tranquillité  d'ame. 

Une  nouvelle  guerre  civile  s'éleva  bien- 
tôt entre  tous  ces  difFérens  partis  que  le 
fanatifme  &  l'amour  de  l'indépendance  agi- 
toient  également.  La  divificn  de  Tarmée 
qu'on  fut  obligé  d'employer  en  divers  en- 
droits fit  regagner  au  parlement  un  peu  de 
liberté  &  lui  rendit  fon  ancien  courage.  On 
tenta  de  fuivre  une  route  oppofée  à  celle 
qu'on  venoit  de  tenir.  L'ordonnance  qui 
défendoit  les  adrefles  au  roi  fut  déclarée 
nulle  :  qumze  commiffaires  ,  cinq  {eigneurs 
&  dix  membres  des  communes  furent  en- 
voyés vers  le  rci  pour  traiter  avec  lui  ;  on 
lui  laifTa  même  la  liberté  de  confulter  fes 
plus  fidèles  amis.  Les  minières  des  deux 
partis  parurent  aufîi  comme  auxiliaires; 
mais  leur  préfence  ne  fut  pas  un  préfage  de 
la  paix. 

Lorfque  Charles  fe  préfenta  dans  cette 
affemblée  ,  on  remarqua  un  changement 
fenfible  dans  (es  traits.  Dès  le  moment 
qu'on  lui  avoit  ôté  fes  domeftiques  ,il  avoic 
perdu  tout  foin  de  fa  perfonne  &  laifle 
croître  fa    barbe.    Sa  chevelure   pendoit 
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négligemment  &  fans  ordre.  Ses  cheveux 
ëîoient  devenus  prefque  entièrement  gris. 
Ses  amis ,  peut  -  être  même  fes  ennemis  , 
virent  avec  un  lentiment  de  compaffion 
cette  tête  grifc  &  dccouronnée  ,  comme  il  la 
nommoit  lui-même  dans  une  pièce  de  vers 
qui  a  pafle  à  la  poftërité  ,  plus  par  la  vérité 
du  fentiment  que  par  l'élégance  de  l'ex- 
preffion. 

Dans  cet  affoibliffement  vifible  de  fon 
corps  ,  la  vigueur  de  fon  efprit  parut  fans 
altération  ;  les  commiffaires  du  parlement 
ne  voulurent  fouffrir  aucun  de  fes  confeil- 
1ers  ,  &  ne  voulurent  entrer  en  explication 
qu'avec  lui.  Lui  feul  dans  une  fuite  de  con- 
férences qui  durèrent  deux  mois ,  foutint  la 
difpute  contre  quinze  afteurs  des  deux 
chambres  ,  les  plus  habiles  &  les  plus  éclai- 
rés ,  &  jamais  ils  n'obtinrent  fur  lui  le 
même  avantage.  C'étoit  particulièrement 
dans  une  fcene  de  cette  nature  qu'il  étoit 
capable  d'exceller.  Une  conception  vive , 
un  jugement  cultivé  ,  une  élocution  noble 
&  pure  ,  une  grande  dignité  dans  les  ma- 
nières le  rendoient  fupérieur  dans  toutes 
les  difcuffions  de  fang  froid.  «  Le  roi  eft 
»  fort  changé  (  dit  le  comte  de  Salisbury  au 
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»  chevalier  Philippe  Warwick  »  )  il  a  fait 
depuis  peu  d'étonnans  progrès.  «  —  Non 
»  répondit  le  chevalier  )  il  a  été  toujours  ce 
»  qu'il  efl ,  mais  vous  ne  vous  en  apperce- 
»  vez  que  d'aujourd'hui  >». 

De  toutes  les  demandes  du  parlement 
Charles  n'en  refufa  que  deux  ;  mais  avec 
une  confiance  inébranlable  ,  quoiqu'il  eût 
abandonné  prefque  tous  les  droits  de  fa 
couronne  ,  il  ne  voulut  ni  livrer  fes  amis  au 
châtiment ,  ni  renoncer  à  ce  qu'il  regardoit 
comme  un  devoir  de  religion.  Mais  toutes 
ces  concefîîons  furent  inutiles.  L'armée  vic- 
torieufe  par-tout ,  accourut  promptement  à 
"Windfor  ,  d'où  les  chefs  envoyèrent  le  co- 
lonel Eure  fe  faifir  de  la  perfonne  du  roi , 
qui  fut  reflerré  plus  étroitement  que  jamais 
au  château  de  Hurit. 

Comme  cette  réfolution  n'avoit  pas  été 
difficile  à  prévoir  ,  on  avoit  exhorté  Charles 
à  fe  mettre  en  liberté  par  la  fuite  ,  &  fon 
évafion  paroifToit  aifée  ;  mais  ayant  donné 
parole  au  parlement  de  ne  pas  s'échapper 
pendant  le  traité  ,  ni  trois  femaines  après  , 
il  ne  voulut  point  qu'on  eût  à  lui  reprocher 
de  l'avoir  violée.  Envain  lui  fît-on  confi- 
dérer  que  les  chambres  ne  pouvant  le  mettre 
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à  couvert  de  la  violence  de  l'armée ,  fa  pro- 
meffe  devenoit  fans  force  ;  il  ne  voulut  en- 
tendre aucunes  de  ces  explications  rafinces  , 
&  demeurant  ferme  dans  fa  réfolution  ,  il 
répondit  conftamment:  «  qiû à  quelque,  point 
»  qui  la  fortune  pût  le  dlpouïlUr  ,  jamais  on 
»  m  lui  ôtcroit  V honneur  ». 

Cependant  l'armée  campée  aux  environs 
de  Londres  fe  rendit  bientôt  maîtrelTe  du 
parlement ,  &  fous  le  nom  de  Fairfax  ,  qui 
prenoit  encore  le  titre  de  général ,  on  pofta 
des  troupes  dans  les  endroits  les  plus  avan- 
tageux. Une  partie  confidérable  du  parle- 
ment fut  jettée  dans  les  fers.  Ce  corps  avoit 
été  la  caufe  des  troubles  ,  &  fon  adminiftra- 
tion  odieufe  &  tyrannique  l'en  rendit  la 
viftime. 

Il  ne  reftoit  plus  à  ces  furieux  que  d'en- 
treprendre le  procès  &  l'exécution  pu- 
blique de  leur  fouverain.  Les  chefs  parle^ 
rnentaires  du  parti  des  indépendanss'étoient 
propofé  de  faire  exécuter  cet  audacieux 
projet  par  l'armée  :  mais  les  généraux  éroient 
trop  prudens  pour  fe  charger  feuls  de  l'exé- 
cution de  ce  projet. 

On  nomma  donc  des  commiffaires  dans  la 
chambre  baffe  pour  dreffer  les  chefs  d'accu- 
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fation  contre  le  roi ,  &  fur  leur  rapport  la 
chambre  déclara  que  fa  majefté  s'étoit  rendue 
coupable  de  haute  trahifon  en  faifant  la 
guerre  au  parlement,  &  forma  une  chambre 
de  juftice  pour  la  recherche  do  cette  nou- 
velle efpece  de  crime.  Ce  bill  fut  envoyé  à 
la  chambre  haute  :  depuis  le  renverfement 
du  roi ,  cette  chambre  étoit  devenue  fi  mé- 
prifable  ,  que  peu  de  feigneurs  vouloient  y 
paroître.  Ce  jour-là  même  elle  fe  trouvoit 
plus  remplie  qu'à  l'ordinaire  ;  les  pairs  y 
étoient  au  nombre  de  i6,  d'une  voix  una- 
nime &  fans  délibération  ils  s'ajournèrent 
à  dix  jours  ,  dans  l'efpérance  que  ce  délai 
retarderoit  la  fureur  des  communes.  Un  fi 
foible  obftacle  étoit  infuffifant. 

Cromwel  prononça  dans  cette  circonf- 
tance  le  difcours  fuivant.  «  Si  quelqu'un 
»  (  dit-il  )  en  pleine  chambre  ,  avoit  pro- 
n  pofé  volontairement  de  punir  le  roi ,  je 
»  Taurois  regardé  comme  le  plus  grand  des 
»  traîtres  ;  mais  puifque  la  Providence  nous 
»  impofe  ce  fardeau  ,  je  prierai  le  ciel  de 
»  répandre  fa  bénédiction  fur  vos  confeils  , 
»  quoique  je  ne  fois  pas  préparé  à  donner 
»  mon  avis  dans  cette  importante  occafion. 
»  Vous  confeflerai-je  (ajouta-t-il)  que  moi- 
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»  même,  lorfque  je  préfental  dernièrement 
»  des  pétitions  pour  le  rétabliflement  de  fa 
»  majefté  ,  j'ai  fenti  ma  langue  fe  collera 
t>  mon  palais  ,  &  j'ai  pris  ce  mouvement 
»  furnaturel  pour  une  réponfe  du  ciel  qui 
»  rejettoit  mes  Tupplications  en  faveur  du 
»  roi  ». 

Une  femme  du  comté  d'Hertfort,  illumi- 
née par  des  vifions  prophétiques  ,  demanda 
d'être  admile  au  cotifeil  de  guerre,  &  com- 
muniqua aux  officiers  une  révélation  «  qui 
»  les  affuroit  que  leurs  deffeins  étoient  ap- 
>♦  prouvés  d'enhaut  &  feroient  ratifiés  par  le 
«  fceau  du  ciel  ». 

Harrifon  ,  fils  d'un  boucher  ,  devenu  co- 
lonel &  un  des  plus  furieux  enthoufiaftes  de 
l'armée  ,  fut  chargé  avec  un  détachement 
d*aller  chercher  Charles  à  Windford,&  de 
l'amener  à  Londres.  Hamilton  qu'on  y  re- 
tenoit  prifonnier  eut  la  liberté  de  fe  pré- 
fenter  devant  le  roi.  En  fe  précipitant  à  {çs 
genoux  ,  il  s'écria  d'un  ton  pénétré  ,  mon 
»  cher  maître  »  ! — oui  cejlcc  que  j^ ai  toujours 
été  pour  vous  ,  lui  répondit  Charles  en  l'em- 
brafTant.  Harrifon  inacceffible  à  la  pitié,  les 
fit  féparerà  l'inflant.  Hamilton  fondant  en 
pleurs  ,    fuivit  long-temps  des  yeux  fon 
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malheureux  maître,  &  jugea  que  dans  cette 
courte  entrevue  il  avoit  dit  le  dernier  adieu 
à  fon  roi  &  à  fon  ami. 

Charles  étolt  perfuadé  Kii-même  que  le 
terme  de  fa  vie  approchoit ,  mais  il  n'avoit 
aucun  foupçon  du  fort  qu'on  Kii  préparoit; 
il  s'attendoit  à  finir  fa  vie  par  l'afTaliinat. 
On  l'avoit  dépouillé  de  toutes  les  marques 
extérieures  de  dignité.  Ses  domeftiques 
eurent  même  ordre  de  le  fervir  fans  céré- 
monie. Il  parut  d'abord  choqué  de  quelques 
traits  durs  &  familiers  auxquels  il  étoit  fi 
peu  accoutumé  ;  mais  fon  ame  fupérieure 
fut  bientôt  infenlible  à  ces  défagrémens. 

Toutes  les  circonflances  du  procès  étoient 
arrangées  ,  &  la  haute  cour  de  juflice  entiè- 
rement étabhe.  Elle  confifloit  en  133  per- 
sonnes nommées  par  la  chambre  des  com- 
munes ,  mais  il  ne  s'en  trouva  jamais  plus 
de  70  aux  afTemblées ,  tant  on  eut  de  peine , 
malgré  le  fanatifme  dominant ,  &  malgré 
l'aveuglement  de  la  prévention  ,  à  faire 
entrer  dans  cette  crimineHe  entreprife  ceux 
qui  n'avoient  pas  perdu  toute  honte  &  tout 
remords.  Cromwel ,  Ireton  ,  Hariflbn  ,  les 
principaux  officiers  de  l'armée  ,  la  plupart 
d'une  naifTance  vile  ,  furent  les  adeurs. 
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avec  quelques  membres  de  la  chambre  baffe 
&  quelques  bourgeois  de  Londres.  Braf- 
kaw,  jurifconfiilte  ,  reçut  le  titre  de  préfi- 
dent;  Coke  celui  de  follicireur,  Dorisflaus  , 
Aske  ,  Sieele,  furent  nommés  affefleurs;  la 
haute  cour  s'affembla  dans  la  grande  falle  de 
"Weftmlnfler, 

Il  eft  affez  remarquable  qu'à  l'appel  des 
membres  qui  compofoient  la  chambre,  lorf- 
que  le  nom  de  Fairfax ,  qu'on  avoit  mis  dans 
la  lifte  ,  fut  prononcé  à  fon  tour  ,  une  voix 
fe  fît  entendre  du  milieu  des  fpeftateurs  ,  & 
cria  :  «  //  a  trop  d'ef prit  pour  être  ici  ».  Lorf- 
qu'on  lut  l'accufation  du  roi ,  au  nom  du 
peuple  (T Angleterre  ,  la  même  voix  s'écria  : 
pas  une  dixième  partie  du  peuple  d* Angleterre, 
Axtel ,  officier  de  garde  ,  ayant  ordonné  de 
faire  feu  fur  la  loge  d'où  ces  difcours  pa- 
roiflbient  partir  ,  on  découvrit  que  milady 
Fairfax  y  étoit,  &  que  c'étoit  elle-même 
qui  avoit  eu  le  courage  de  les  prononcer. 
Sa  naiftance  étoit  noble;  mais  entraînée  par 
l'eTprit  du  temps  ,  elle  avoit  fécondé  le  zèle 
de  fon  mari  contre  la  maifon  royale  ;  fes 
yeux  s'ouvrant  enfin  ,  elle  étoit  pénétrée 
d'horreur  à  la  vue  des  fuites  funeftes  de 
toutes  {qs  vicloires. 

La 
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La  pompe  de  cette  fcene  répondoit  à  %fi 
importance.  Les  députés  d'un  grand  peuple 
aiîispour  juger  leurlliprême  magiftrat,&  lui 
failant  fon  procès  ,  pour  avoir  trompé  leur 
confiance  6c  les  avoir  mal  gouvernés  ,  pré-* 
fentoient  un  fpeftacle  impofant. 

Le  folliciteur  au  nom  des  communes ,  ex- 
pofa  «  que  Charles  Stuart  ayant  été  admis 
au  trône  d'Angleterre  ,  &  la  nation  lui 
ayant  confié  un  pouvoir  limité  ,  dans  la  cou- 
pable vue  néanmoins  de  parvenir  à  un  gou- 
vernement abfolu  ,  avoit  traitreufement  & 
méchamment  fait  la  guerre  au  parlement 
qui  repréfentoit  fon  peuple ,  que  pour  cette 
raifon  il  étoit  accufé  en  qualité  de  tyran , 
de  traître  ,  de  meurtrier  ,  d'ennemi  impla- 
cable de  la  nation  », 

Après  cette  expofition  le  préfident  s*a- 
dreffant  au  roi  lui  demanda  fa  réponfe. 

Quoiqu'afFoibli  par  les  malheurs  &  dans 
la  fiîuation  la  plus  abjede  ,  Charles  foutint 
par  Ton  courage  la  majefté  d'un  monarque. 
Il  déclara  avec  une  dignité  &L  une  modéra- 
tion fans  exemple  ,  que  ne  reconnoifTant 
point  l'autorité  de  la  cour  il  ne  pouvoit  fe 
foumettre  à  fa  jurifdiftion  ;  il  repréfenta 
enfuite  «  qu'ayant  traité  depuis  peu  avec 
T»mc  II,  G 
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I^denx  chambres ,  &  terminé  prefque  tous 
les  articles  ,  il  s'étoit  attendu  à  fe  voir  ré- 
tablir dans  fa  dignité  ,  fon  pouvoir  ,  fou 
revenu  &  fa  liberté  ;  qu'il  ne  voyoit  dans 
l'aiTemblée  aucune  apparence  de  chambre 
haute  ,  partie  effentielle  à  la  conftitution 
&  des  loix  du  royaume ,  qu'il  étoit  informé, 
que  les  communes  même  dont  on  employoit 
l'autorité  avoient  été  fubjuguées  par  une 
force  illégitime  &  privées  de  leur  liberté, 
que  pour  lui  il  étoit  leur  roi  héréditaire ,  & 
par  U  droit  de  fa  naijfance  que  toute  l'autorité 
de  l'état  libre  même  &  réunie  n'avoit  pas  le 
droit  de  lui  faire  fon  procès  à  lui  qui  n'étoit 
redevable  de  fa  dignité  qu'à  la  fuprême 
majefté  du  ciel;  qu'en  admettant  les  extra- 
vagans  principes  de  l'égalité ,  la  cour  ne 
pouvoit  s'attribuer  aucun  pouvoir  défigné 
du  peuple  ,  à  moins  qu'elle  n'eût  commencé 
par  obtenir  le  confentement  de  chaque  par- 
ticulier,  jufqu'au  plus  vil  payfan.  Qu'il  re- 
connoiflbit  volontiers  qu'il  y  avoit  un  dépôt 
facré  »  inviolable  ,  confié  à  fes  foins ,  la  li- 
berté de  fon  peuple, &  qu'il  fe  garderoit'bien 
de  le  trahir,  en  reconnoiffant  un  pouvoir 
fondé  fur  la  violence  &  l'ufurpation  la  plus 
atroce  ;  qu'ayant  pris  les  armes  &  fouvent 
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CXf^fé  fa  vie  pour  la  défenfe  de  la  liberté 
publique  de  la  conflitution  &  des  loix  fon- 
damentales du  royaume  ,  il  étoit  prêt  dans 
cette  dernière  &  folemnelle  fcene  à  fceller 
de  fon  fang  ces  précieux  droits  pour  lefquels, 
quoiqu'en  vain, il  avoitdifputé  li  longtemps, 
que  ceux  qui  s'arrogeoient  la  qualité  de  fes 
juges  étoient  nés  fes  fujets ,  nés  fujets  de  ces 
loix   qui  avoient  déterminé  que  le   roi  ne. 
pouvolt  mal  faire  ^  mais  qu'il  n'avoit  pas  be- 
foin  pour  refuge  de  cette  maxime  générale 
qui  met  à  couvert  tout  monarque  Anglois , 
fans  en  excepter  le  moins  digne  ;  qu'il  étoit 
en  état  de  juftifîer  les  mefures  &  les  démar- 
ches auxquelles  il  s'étoit  engagé  ,  que  lorf- 
qu'il  y  feroit  invité  dans  une  autre  forme  ,  il 
prouveroit  clairement  à  tout  l'univers,  &  à 
eux  fes  prétendus  juges  ,  l'inrégrité  de  fa 
conduite  ,  la  juftice  de  fes  armes  défenfi ves, 
auxquelles  malgré  lui  on  l'avoit  forcé  de 
recourir;  que  pour  conferver  au  reltc  l'uni- 
formité   de    fa  conduite  ,   il    abandonnoit 
l'apologie  de  fon  innocence  ,  dans  la  crainte 
qu'en  ratifiant  une  autorité  qui  n'étoit  pas 
mieux  fondée  que  celle  des  pirates  &  des 
voleurs  ,  il  ne   s'attirât   le  jufle    reproche 
d'avoir   trahi    la  conftituiion   au   lieu   de 

G  ij 


yniversJtas 
BJBUOTHECA 

O'taviôns'S 


100  CHARLES   ï. 

fe   faire  applaudir  comme  fon   martyr  »- 

Charles  fut  traduit  trois  fois  devant  la 
haute  cour  &  refufa  autant  de  fois  d'en  re* 
connoîire  la  jurifdiftion.  Dans  une  qua- 
trième affernblée  ,  après -avoir  entendu 
quelques  témoins  qui  dépoferent  avoir  vu 
Charles  les  armes  à  la  main  contre  les 
troupes  du  parlement ,  les  juges  pronon- 
cèrent fa  fentence. 

Les  hiftoriens  les  plus  oppofés  à  ce  prince 
infortuné  conviennent  tous  que  ce  dernier 
période  de  fa  vie  fut  incomparable  ,  que 
chaque  fois  qu'il  parut  devant  fes  prétendus 
juges  ,  il  n'oublia  rien  de  ce  qu'il  devoit  à 
fa  qualité  d'homme  &  de  monarque.  Ferme  , 
intrépide  ,  jufte  &  clair  dans  fes  réponfes  , 
cette  autorité  étrange  qu'on  ofoit  prendre 
fur  lui  ne  lui  caufa  aucun  mouvement  de 
paffion.  Son  ame  ,  fans  affedation  ,  fans 
effort ,  fembloit  être  dans  une  fîtuation  fa- 
milière ,  Se  regarder  de  fa  hauteur  les  efforts 
de  la  malignité  &  de  rinjuftice  des  hommes. 
Les  foldats  ,  quoiqu 'excités  vivement  ,  fe 
lalfTerent  engager  avec  peine  à  demander 
hautement  juf^ice. 

«  Pauvres  malheureux  (  dit  Charles  à  ceux 
qu'on  avoit  laiffé  près  de  lui  )  un  peu  d'ar- 
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gent  vous  en  feroit  dire  autant  contre  vos 
chefs  ». 

Quelques-uns  ayant  eu  ordre  ou  permif- 
fion  4e  fatisfaire  leur  brutale  infolence  ,  lui 
crachèrent  au  vifage  dans  le  pafTage  qui 
conduifoit  à  la  cour.  Ce  barbare  outrage 
n'eut  fur  lui  d'autre  effet  que  de  lui  ihfpirer 
un  fentiment  de  pitié. 

Le  peuple ,  quoique  fous  la  verge  d''une 
autorité  fans  règle  &  fans  bornes,  ne  put 
s'empêcher  de  faire  éclater  par  fes  plus  ar- 
dentes prières  des  vœux  pour  fa  délivrance, 
La  pofition  affreufe  du  roi  fut  adoucie  par 
cette  fcene  touchante  ,  &  il  en  marqua  fa 
reconnoiffance.  Un  foldat  ayant  demandé 
hautement  la  bénédiftion  du  ciel  fur  fon 
malheureux  fouverain  ,  fon  officier  le  char- 
gea de  coups  fous  les  yeux  du  roi.  —  «  il 
»  me  femblc  (  dit  ce  monarque  )  qitc  le  chdti' 
»  ment  excède  L^oflinfe  ». 

Aufli-tôt  que  laréfolution  de  faire  le  pro- 
cès au  roi  ,  fut  connue  des  nations  étran- 
gères ,  le  cri  de  la  raifon  &  de  l'humanité  , 
s'éleva  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre, 
contre  un  fi  monftrneux  attentat. 

L'ambaffadeur  de  France ,  les  Hollandois, 
les  Ecoflbis  même  fe  récrièrent  hautement 
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contre  cette  barbare  iniquité.  La  reine  ,  le 
jeune  prince  écrivirent  au  parlement  les 
lettres  les  plus  pathétiques  ,  mais  tous  les 
efforts  furent  fans  effet  fur  des  cœurs  en- 
durcis par  la  haine  ôc  par  le  fanatifme  le 
plus  horrible.  Richemond  ,  Hartford ,  Sou- 
ihampton,  Lindefey  ,  amis  de  Charles  ,  s'a- 
drefferent  aux  communes  :  »  Nous  étions 
(dirent  ils)  les  conleillers  du  roi  ,  nous 
avons  concouru  par  nos  avis  aux  démarches 
dont  on  lui  fait  un  crime  aux  yeux  de  la  loi 
&delaraifon  ;nous  fommes  feuls  coupables 
de  la  conduite  du  roi  ,  nous  venons  donc 
nous  préfenter  à  la  juflice  pour  fauver  par 
le  facrifice  de  nos  vies  les  jours  précieux 
d'un  roi  ,  d'un  ami  ,  que  tous  fes  iujets 
devroient  défendre  à  toutes  fortes  de  prix  ». 

L'unique  grâce  que  Charles  obtint  de  fes 
implacables  ennemis  fut  un  intervalle  de 
trois  jours  entfe  l'exécution  &  la  fentence. 
Ce  qui  refîoit  de  fa  famille  en  Angleterre 
eut  un  libre  accès  auprès  de  lui.  Elle  confif- 
toit  dans  la  princeffe  Elifaheth  ,  le  duc  de 
Gloctfter  ,  &;le  duc  d'Yorck  encore  enfant, 

Charles  crut  devoir  quelques  avis  pater- 
nels au  jeune  duc  ,  pour  jetter  dans  fon 
ame  des  principes  d'obéiffance  &  de  fidélué 
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pour  fon  frère  qui  devoit  être  bientôt  fon 
fouverain.  Il  le  prit  fur  fes  genoux  :  «  Mon 
fîls,  lui  dit  il ,  ils  vont  couper  la  tête  à  ton 
père  ».  —  Cet  enfant  frappé  d'une  image  (i 
nouvelle, le  regarda  fixement:  «  Faites  y 
bien  attention  mon  û\i  ,  ils  vont  me  couper 
la  tête ,  &  peut-être  te  feront-ils  roi  ;  mais 
prends  garde  à  ce  que  j'ajoute ,  tu  ne  dois 
pas  être  roi  tant  que  tes  frères  Charles  Se 
Jacques  feront  en  vie.  Ils  couperont  la  tête 
à  tes  frères ,  fi  ils  peuvent  mettre  la  main 
fur  eux ,  &  peut,  être  qu'à  la  fin  ils  te  la  cou- 
peront aufîi  ;  je  te  charge  donc  de  ne  pas 
foufFrir  qu'ils  te  faffent  roi.  —  Le  duc  en 
pouffant  un  foupir  ,  répondit  «  —  Je  me  laif- 
iy  ferai  plutôt  mettre  en  pièce  »,  Une  rcponfe 
li  ferme  à  cet  âge  pénétra  ce  bon  père  ,  Se 
remplit  fes  yeux  de  larmes  de  joie  &  d'ad- 
miration. 

Son  fommeil ,  pendant  ces  trifles  &  der- 
niers jours ,  fut  aulîi  profond ,  aufîi  calme 
qu*à  l'ordinaire  ,  quoique  le  bruit  des  ou- 
vriers qui  préparoient  fon  échafaud  ,  reten- 
tît continuellement  à  fes  oreilles. 

Le  matin  du  jour  fatal  il  fe  leva  de  bonne 
heure  ,  &  appellant  Herbert  ,  feul  domef- 
tique  qu'on  lui  eut  accordé ,  il  lui  recom- 
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manda  d'apporter  à  fa  parure  plus  de  foin 
qu'il  n'en  fouffroit  depuis  longtemps.  —  Je 
veux  (  lui  dit-il  )  me  préparer  pour  cette  grande 
&  joyeiife  j'olemnité.  Juxon  ,  évêque  de  Lon-  , 
dres,  qui, comme  fon  roi,  joignoit  les  vertus 
douces  à  une  ame  ferme  ,  rendit  à  fon  maître 
&  à  fon  ami  les  derniers  devoirs. 

La  rue  qui  borde  le  palais  de  NVitehall 
avoir  été  choifie  pour  le  lieu  de  l'exécution. 
Le  motif  de  ce  choix  étoit  de, faire  éclater 
plus  fortement  à  la  vue  de  fon  propre  palais 
le  triomphe  remporté  fur  la  majeflé  royale. 
Lorfque  Charles  fut  fur  l'échafaud  ,  les  fol- 
dats  eurent  ordre  de  former  autour  de  lui 
une  haie  fi  forte  &  fi  épaiffe  qu'il  ne  pût  fe 
faire  entendre  du  peuple.  Ses  derniers  dif- 
cours  ne  furent  donc  adrefles  qu'à  quelques 
perfonnes  placées  proche  de  lui  ,  particu- 
lièrement au  colonel  Tomlinfon,  à  qui  fa 
garde  étoit  confiée  depuis  quelque  tem.ps  , 
&  fur  lequel  ,  comme  fur  tous  ceux  qui 
pouvoient  le  voir,  fa  candeur  &  fa  tran- 
quillité d'ame  avoient  produit  un  change- 
ment abfolu  de  difpofition.  Il  juflifia  fon 
innocence  &  les  démarches  oii  de  fatales 
diffentlpns  l'àvoient  pouffé  ;  il  obferva  qu*il 
n'avoit  pris  Içs  armes  qu'après  ks  levées 
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militaires  du  parlement ,  qu'il  n'avoit  point 
eu  d'autre  objet  que  la  confervation  de  l'au- 
torité qui  lui  avoit  été  tranimile  par  fes 
ancêtres  ,  quoique  fans  reproche  à  l'égard 
de  fon  peuple  ,  il  reconnut  la  juftice  de  Ton 
exécution  aux  )(5^eux  de  Dieu  ,  &  fe  rappel- 
lant  une  fentence  injufte  à  laquelle  il  ne 
s'étoit  pas  oppofée  ,  il  obferva  qu'elle  étolti 
punie  fur  lui-même  par  une  fentence  qui 
n'étoit  pas  moins  injufte  ;  il  pardonna  aux 
principaux  auteurs  de  fa  mort,  les  exhortant 
eux  &  toute  la  nation  à  rentrer  dans  les 
voies  de  la  paix ,  en  rendant  à  fon  fils  &  fon 
fuccelfeur  l'obéiffance  qu'ils  dévoient  à  leur 
légitime  fouverain. 

Pendant  qu'il  fe  difpofoit  à  placer  fa 
tête,jLixon  lui  dit  tendrement.' —  «lire, 
il  ne  vous  relie  qu'un  pas  fâcheu»&:  ré- 
voltant, mais  très-court  :  fongez  que  dans 
un  inftant  il  va  vous  conduire  bien  loin.  Il 
vous  fera  pafler  de  la  terre  au  ciel  ,  &  là 
vous  trouverez  avec  une  joie  extrême  la 
vraie  couronne  de  gloire.  —  Je  pafji  (  lui 
répondit  le  roi  )  d'une  couronne  corruptible  à 
celle  dont  nulle  corruption  m  peut  approcher  , 
^  que  je  fuis  fur  de  po^éder  fans  trouBle  •». 

D'un  feul  coup  fa  tête  fut  féparée  du 
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corps.  Un  homme  mafqué  fîc  l'office  d'exé- 
cuteur ;  un  autre,  également  déguifé  ,  éleva 
en  l'air  la  tête  ruiffelante  de  fang,  &  cria: 
cette  té.'e  efl  celle  d'un   traître. 

Il  eft  impoiTible  de  repréfenter  la  dou- 
leur ,  l'indignation  qui  fuccéderent  non- 
ieulement  dans  les  fpedateurs  ;  mais  dans  la 
nation  entière  ,  auffi-tôt  que  cette  horrible 
nouvelle  fut  répandue.  Jamais  un  monarque 
dans  le  plus  éclatant  triomphe  du  fuccès  & 
de  la  vi£loire  ne  fut  plus  cher  à  fon  peuple 
que  ce  malheureux  prince  l'étoit  devenu  au 
fien  par  fes  infortunes  ,  (à  grandeur  d'ame  , 
&  fa  douceur  inaltérable  ;  la  violence  du 
retour  au  refped  &  à  la  ten  Greffe  ,  fur  pro- 
portionnéeà  la  force  des  illufions  qui  avoient 
animé  contre  lui  fes  fujets  infenfés. 

Le  c^a6lere  de  Charles  T*^ ,  comme  celui 
de  la  plupart  des  hommes ,  étoit  un  caradere 
mêlé  de  vices  &  de  vertus  ;  mais  fes  vertus 
l'emportoient  fur  fes  vices  ou  plutôt  fur  fes 
imperfcâions ,  car  parmi  tontes  fes  fautes  ,  à 
peine  en  pourroiton  nommer  une  qui  mé- 
ritât le  nom  de  vice.  Si  on  veut  l'envifager 
fous  le  point  de  vue  le  plus  favorable,  on 
peut  affurer  que  fa  dignité  étoit  fans  orgueil, 
fa  douceur  fans  foiblefTe  ,  fa  bravoure  fans 
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'  témérité  ,  fa  tempérance  fans  auftérité  ,  (on 
économie  fans  avarice.  Toutes  ces  vertus 
avoient  en  lui  les  bornes  &L,  l'étendue  qui 
leur  conviennent ,  &  méritent  les  plus  juftes 
éloges, 

Malheureufement  il  monta  fur  le  trône 
dans  un  temps  où  les  exemples  de  plu- 
iieurs  règnes  favorifoient  le  gouvernement 
arbitraire  ,  &  où  le  génie  de  la  nation 
tendoit  à  la  liberté  ;  mais  en  avouant  que  fa 
prudence  politique  ne  fuffifoit  pas  pour  le 
dégager  de  cette  périlleufe  fituation  ,  on 
peut  l'excufer  ,  puifqu'après  l'événement 
même,  où  les  erreurs  font  faciles  à  corriger, 
on  ne  détermine  pas  aifément  quelle  con- 
duite il  auroit  dû  tenir  pour  conferver  le 
repos  de  la  nation.  Expofé  fans  relâche  aux 
affauts  d'une  multitude  de  fadions  fanati- 
ques &  implacables  ,  jamais  il  ne  lui  fut 
permis  de  commettre  la  moindre  impru- 
dence fans  les  plus  fatales  confcquences. 
C'eft  ,  il  faut  l'avouer,  une  condition  trop 
rigoureufe  pour  le  plus  haut  degré  de  capa- 
cité humaine. 

Ce  prince  étoit  d'une  belle  figure.  Sa 
phyfionomie  étoit  douce  ,  un  peu  mélan- 
colique i  il  avoit  les  traits  réguliers  ,  le  teint 
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beau ,  le  corps  fain  ,  robufte  &  bien  propor- 
tionné. Il  étoit  capable  de  fupporter  les 
plus  grandes  fatigues.  Il  excelloit  à  monter 
à  cheval,  &  dans  tous  les  autres  exercices 
du  corps.  En  un  mot  il  poffédoit  toutes  les 
qualités  extérieures  &  la  plus  grande  partie 
des  vertus  effentielles  qui  forment  un  bon 

prince. 

CHARLES    II 

fait  faire  l&  procès  aux  juges  qui  avaient 
condamné fon perc  à  mort, 

Charles  II  rétabli  fur  le  trône  par  l'habî- 
leté  &  la  bravoure  du  général  Monck  ,  dif- 
fimula  prudemment  une  partiedes  outrages 
qu'il  avoir  reçus  ;  mais  la  mort  affreufe  de 
fon  malheureux  père  étoit  un  excès  qu'il ne^ 
pouvoit  laiffer  impuni.  La  nation  rougiffant 
de  fon  fanatifme,fe  réunit  avec  le  prince 
pour  venger  la  mort  de  fon  roi.  Le  premier 
afte  de  vengeance  de  Charles  II  fut  de  faire 
exhumer  les  corps  de  Cromwel,  Direton  ôc 
deBrandshaw.  Ilsfurenttraînésfurla  claye  , 
&  attachés  au  gibet  de  Tyburn  depuis  dix 
heures  du  matin  jufqu'au  coucher  du  fo- 
leil ,  &  enterrés  fous  la  potence.  Le  roi  fît 
expédier  enfuite  une  CQmmiiîion  fcellée  du" 
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grand  fceau  d'Angleterre  ,  pour  faire  le 
procès  aux  juges  qui  avoientofé  condamner 
à  mort  leur  fouverain. 

Dans  la  première  féance  des  commiffaires 
le  lord  chef  de  l'échiquier  fît  un  difcours 
fort  pathétique.   Il  leur  expofa  d'abord  les 
motifs  pour  lefquels  le  roi  les  avoit  affem- 
blés  ,  &  leur  repréfenta  que  le  roi  &  la 
nation  attendoient  d'eux  autant  de  zèle  que 
d'intégrité  dans  une  affaire  aufîî  importante. 
L'énormité  de   la  condamnation  &  du 
fupplice  du  feu  roi  fut  un  des  objets  fur 
lequel  il  fixa  les  regards  des  juges  ;  il  leur  fit 
voir  que  ceux  qui  avoient  eu  part  à  l'une 
&  à  l'autre  étoient  coupables ,  fuivant  les 
loix  d'Angleterre ,  du  crime  de  haute  tra- 
hifon  au  premier  chef.   Il  finit  fon  difcours 
en  difant  aux  commiffaires  «  que  le  pardon 
&  Tamniftie  accordés  par  le  monarque  ne 
dévoient  pas  les  arrêter  ;  les  parricides  du  feu 
roi  fon  père  en  ayant  été  exceptes.  Son  fang 
crie  vengeance  (ajoutoit-il)  comme  celui  des 
faints  qui  font  fous  l'autel.  Ne  faifons  pas  de 
notre  côté  comme  les  malheureux  juifs  par- 
ricides de  Jefus-Chrifl,qui  demandoient  que 
fon  fang  fut  fur  eux  &  fur  leurs  enfans.  N'at- 
tirons pas   une  femblable  malédi^ion  fur 
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nous  &  fur  notre  poftérité  ,  en  laiffant  îe 
meurtre  de  notre  malheureux  fouverain  im- 
puni ». 

*  Après  ce  difcours  on  lut  fuivant  Tufage  la 
lifte  des  témoins  ,  &  on  remit  au  lendemain 
l'affaire  pour  faire  comparoître  les  29  cri- 
minels qui  étoient  prlfonniers  dans  la  tftur. 
Le  chevalier  Robinfon  les  livi-a  au  fcherif , 
qui  fe  chargea  de  les  faire  conduire  devant 
les  commifTaires. 

Toutes  les  nations  de  TEurope  avoient 
les  veux  ouverts  fur  cette  fameufe  affaire. 
On  attendoit  avec  impatience  le  jugement 
des  commifTaires.  L'indignation  générale 
(  dit  un  hiflorien  célèbre)  (i)  que  l'énor- 
mité  du  ctime  des  régicides  avoit  excitée, 
ne  fit  voir  au  peuple  qu'un  fujet  de  joie 
dans  leur  châtiment  ;  mais  une  ame  vérita- 
blement humaine  trouvera  dans  les  circonf- 
tances  particulières  de  <LtX\.^  a£lion  ,  dans 
les  préjugés  du  temps  ,  dans  la  conduite 
même  des  coupables,  une  fource  abondante 
de  compafîion  :  qui  pourroit  en  effet ,  fans  la 
plus  vive  pitié  pour  Tayeuglemenr  où  le  faux 
zèle  peut  entraîner  les  hommes  ,  entendre  le 

(1)  Hume. 
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général  Hariflbn  adrefler  ces  paroles  à  fes 
juges? 

«  Le  prétendu  crime  dont  on  m'acciife 
n'eft  pas  une  aftion  commife  dans  un  coin , 
le  bruit  s'en  eft  répandu  dans  toutes  les  na- 
tions de  l'univers,  &  le  ibuverain  pouvoir 
du  ciel  a  éclaté  dans  la  manière  également 
fmguliere  &  merveilleufe  dont  tout  le  monde 
fe  fou  vient  qu'elle  a  été  conduite  ;  moi-même 
agité  par  des  doutes ,  je  me  fuis  fouvent 
adreffé  à  la  majefté  divine  avec  des  larmes 
paflionnées  ,  pour  lui  demander  inflamment 
fes  lumières  ,  j'en  ai  reçu  des  affurances 
confiantes  de  l'approbation  du  ciel ,  &  je 
fuis  toujours  revenu  de  ces  pieufes  fupplica- 
tions  avec  plus  de  fatisfaftion  intérieure  & 
de  férénité  d'ame.  Toutes  les  nations  de  la 
terre  aux  yeux  de  leur  créateur  font  moins 
qu'une  goûte  d'eau  dans  la  mer  ,  &  tous 
leurs  jugemens  ne  font  que  ténèbres  ,  en 
comparaifon  des  illuminations  divines. 

«  Je  ne  puis  prendre  ces  fréquentes  éma- 
nations de  l'efprit  faint  pour  des  illufions 
d'intérêt  ,  puifque  ma  confcience  me  rend 
témoignage  que  pour  aucun  avantage  tem- 
porel je  ne  voudrois  pas  faire  tort  au  plus 
vil  des  hommes  ;  toutes  les  amorces  de 
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ranibition  ,  les  terreurs  de  VempYi{onrie* 
ment  ,  n'ont  pas  été  capables,  pendant  l'u- 
furpation  de  Cromwel ,  de  me  forcer  à  la 
complaiiance  pour  ce  fourbe.  Lorfqu'il  m'a 
invité  à  m'affeoir  à  fa  droite  ,  &  m'a  offert 
des  honneurs  ,  j'ai  rejette  fes  offres  avec 
dédain  ;  &  fans  égard  pour  les  larmes  de  ma 
famille  6c  de  mes  amis  ,  je  fuis  demeuré 
ferme  au  milieu  des  dangers  dans  mes  prin- 
cipes de  religion  &  d'intégrité  ». 

Scot ,  autre  fanatique  ,  avoit  dit  dans  la 
chambre  des  communes  ,  un  peu  avant  la 
reftauration  de  Charles  H,  qu'il  ne  vouloit 
d'autre  épitaphe  fur  fa  tombe  que  ces  mots: 
Çy  gît  Thomas  Scot ,  qui  condamna  le  roi 
Charles  à  mort.  Il  foutint  le  même  efprit  dans 
tout  le  cours  du  procès. 

De  tous  les  juges  du  roi  il  n'y  en  eut  alors 
que  (ix  exécutés  ;  Hariffon  ,  Scot  ,  Carew, 
Clément,  Jonc  &  Strope  ;  ce  dernier  étoit 
le  feul  de  ceux  qui  s'étoient  conftitué  pri- 
fonniers  après  la  proclamation  du  roi  Char- 
les II.  Il  étoit  d'une  famille  honorable  ÔC 
d'un  caraftere  doux  ;  mais  on  prouva 
contre  lui  que  depuis  peu  ,  dans  une  con- 
verfation  ,il  avoit  fait  connoître  qu'il  étoit 
fort  éloigné  de  fe  croire  coupable ,  pour 

avoir 
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avoir  participé  à  la  mort  du  roi.  Axtel ,  qui 
avoit  gardé  la  haute  cour  de  juftice,  Hacker 
qui  commandoit  le  jour  de  l'exécution  du 
roi ,  Coke  folliciteur  du  peuple  ,  Peters , 
prédicateur  furieux  ,  qui  avoit  excité  les 
troupes  au  régicide  ,  reçurent  auiïï  leur  fen- 
tence  ,  &  furent  exécutés. 

Ni  l'horreur  de  leur  crime ,  ni  les  craintes 
delà  mort,  ni  les  outrages  du  peuple  ,  ne 
parurent  faire  la  moindre  impreiîîon  fur  ces 
fanatiques  furieux. 

Deux  ans  après  Berwopd,  Okey  &  Co- 
bert  ,  trois  autres,  régicides  ,  fubirent  la 
peine  portée  contre  les-juges  iniques  de  leur 
fouverain.  S'étant  fauves  au-delà  des  mers  , 
Is  avoient  erré  longtemps  en  Allemagne  : 
Enfin  ils  s'étoient  rendus  fecrettement  à 
Delft ,  011  leurs  familles  étoient  convenues 
de  les  aller  joindre.  Ils  y  furent  découverts 
par  Downing  ,  réfident  du  roi  en  Hollande. 
Il  demanda  aux  Etats  un  ordre  pour  les  faire 
arrêter  ;  les  Etats  étoient  dans  l'ufage  de  ne 
pas  refufer  ces  fortes  de  demandes;  mais  en 
même  temps  ils  faifoient  avertir  les  cou- 
pables de  prendre  la  fuite. 

Cette  précaution  fut  éludée  par  la  vigi- 
lance du  réfident;  il  furprit  les  criminels,^ 
Tome  II,  H 
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les  jetta  précipitamment  dans  une  frégate 
angloife  ,  &c  les  fit  conduire  à  Londres.  Ces 
trois  malheureux  tinrent  une  conduite  plus 
modérée  &  plus  foumife  que  ceux  dont 
nous  avons  rapporté  l'exécution.  Okey  en 
particulier  pria  au  moment  du  fupplice  pour 
la  profpérité  du  règne  de  Charles  II  ,  & 
déclara  que  s'il  eût  vécu  ,  ("on  intention  étoit 
de  fe  foumettre  paifiblement  à  l'ordre  éiôbli, 
il  s'étoit  élevé  pendant  les  guerres  civiles 
de  la  profefîion  de  chandelier  à  des  emplois 
confidérables  dans  l'armée  ,  &  dans  toute 
(â  conduite  il  a  voit  moptré  autant  d'huma- 
nité que  d'honneur.  Par  égard  pour  fes  der- 
nières difpofitions ,  fon  corps  fut  donné  à 
fes  amis  pour  l'enfevelir. 

Le  procès  de  Lambert  &  de  Vanes ,  deux 
autres  criminels  d*un  ordre  plus  diftingué  , 
vint  enfuite  fixer  l'attention  publique.  Ils 
n'avoient  pas  été  du  nombre  des  régicides  , 
mais  ils  étoient  exceptés  de  l'amniftie  géné- 
rale ,  S)Z  renfermés  dans  une  étroite  prifon. 
Le  premier  parlement  aflemblé  fous  Charles 
ÎJ  ,  difîingué  par  le  titre  de  convention  , 
avoit  porté  la  faveur  pour  eux  jufqu'à  de- 
mander au  roi  que  s'ils  étoient  trouvés  cou- 
|jables  leur  exécution  fût  fufpendue  ;  mais  le 
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ttoiîveau  parl-ement ,  plus  zélé  pour  l'hon- 
neur de  la  monarchie  ,  lollioita  leur  procès. 
&  leur  condamnation. 

Comme  il  n'étoit  pas  queftion  de  faire 
revivre  des  difputes  qu'on  vouloit  enfevelir 
dans  l'oubli ,  l'accufation  contre  Vanes  ne 
comprenoitaucune  de  fes  adions  pendant  la 
guerre  ,  elle  n'avoit  pour  objet  que  fa  con- 
duite depuis  la  mort  de  Charles  P%  foit  en 
qualité  de  confeiller  d'état  ou  de  fecrétaire  de 
la  marine,  deux  offices  oii  la  fidélité  même 
qu'il  devoit  à  ceux  qui  lui  donnoient  leur 
confiance  l'avoient  engagé  dans  l'oppofition 
à  la  monarchie  :  le  courage  &:  l'habileté  ne 
lui  manquèrent  pas  pour  tirer  avantage  de 
cette  circonftance  ;  mais  toutes  fes  défenfes 
ne  tirent  impreflion  lur  perfonne.  ;  fes  juges 
confidérant  moins  les  faits  de  trahifon  dont 
on  le  chargeoit  ,  que  l'opinion  établie 
<ie  fa  criminelle  adivité  dans  l'origine  &C 
dans  toute  la  fuite  des  guerres  civiles  ,  s'at- 
tachèrent à  la  lettre  de  la  loi  &  ne  balan- 
cèrent pas  à  le  déclarer  coupable  ;  fon 
courage  ne  l'abandonna  pas  après  fa  con- 
damnation ;  quoique  naturellement  timide  , 
la  perfuaiion  d'une  caufe  jufte  le  foutint 
contre  les  terreurs  de  la   mort  ,   ôc   fon 
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cnthouflafme  excité  par  une  faufle  gloire  , 
embellit  la  fin  d'une  carrière  qu'il  avoit  tant 
défigurée  dans  fon  cours. 

Le  jour  de  l'exécution ,  dans  la  crainte 
qu'un  coupable  aufli  courageux  ne  fît  quel- 
qu'imprcffion  fur  la  populace ,  on  plaça  fous 
l'échafaud  des  tambours  dont  le  bruit  étouffa 
fa  voix. 

On  a  remarqué  que  Vanes  en  contribuant 
plus  que  perfonne  à  la  mort  du  comte  de 
Strafford ,  avoit  ouvert  le  chemin  à  cette 
defîruûion  qui  fit  le  malheur  de  l'Angleterre, 
&  que  fa  mort  avoit  fermé  cette  fanglante 
fcéne. 

•  Il  fut  le  dernier  qui  porta  la  peine  des 
guerres  civiles.  Lambert  ,  quoique  con- 
damné ,  obtint  au  tribunal  même  une  fur- 
féance  d'exécution  ,  &  les  juges  déclarèrent 
que  fi  Vanes  eût  marqué  la  même  foumif- 
fion  ,  il  auroit  également  éprouvé  la  clé- 
mence du  roi.  Lambert  fe  retira  dans  l'île 
de  Guernefey ,  oii  il  finit  fa  vie  dans  une 
honteufe  obfcurité. 
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CHARUNDAS 

fc  punit  lui-même  d'avoir  violé  une  loi  c^u'll 
avoit  établie, 

Charimdas  connoiffant  le  caraftere  de  fes 
concitoyens  ,  qui  les  portoit  à  la  fédition& 
à  la  révolte  ,  pour  empêcher  les  défordres 
qui  ne  manquoient  jamais  d'arriver  dans  les 
affemblées,  publia  une  loi  qui  ordonnoit  que 
quiconque  s'y  préfenteroit  armé,  feroit  tué 
fur  le  champ.  • 

Quelques  temps  après  ,  Charundas  étant 
obligé  de  convoquer  fur  le  champ  une  affem- 
blée  ,  l'affaire  dont  il  s'agiflbit  ne  pouvant 
foufFrir  de  délai ,  fe  rendit  de  la  campagne  , 
cil  il  étoit,  au  lieu  ordinaire  des  affemblées, 
fans  faire  attention  qu'il  y  étoit  entré  avec 
des  armes.  Quelqu'un  qui  étoit  près  de  lui 
l'avertit ,  &  lui  fît  remarquer  qu'il  contre- 
venoit  lui-même  à  fa  loi  :  «  Je  la  rendrai  aufîi 
»  moi-même  inviolable  (  reprit- il  )  &  à  l'inf- 
»  tant  il  fe  plongea  fon  épée  dans  le  corps  »  , 
préférant  à  fa  vie  une  loi  fi  utile  à  fon  pays  , 
&  que  fa  tranfgreffion  alloit  rendre  fans 
vigueur. 

HiiJ 
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CHATELAR  D,(Iepoëte) 

amoureux  de  Marie  Stuard  ,  condamne  à  rnott, 

Brantôme  ,  dans  fes  mémoires  fur  Marie 
Stuard  ,  rapporte  l'anecdote  luivante.  <•  Un 
»  gentilhomme  nommé  Chatelard,  qui  p^- 
»  loit  bien  ,  &  mettoit  pnr  écrit  des  mieux, 
»  &  même  en  rimes  ,  auffi  bien  qu'aucun 
»  gentilhomme  de  France,  ufant  d'une  poéfie 
»  fort  douce  &   gentille   en  cavalier  ;  ce 
gentilhomme  ,  tel  que  nous  le  dépeint  Bran- 
tome  ,  par  l'agrément  de  fa  converfation  & 
de  fes  écrits,  acquit  quelque  faveur  auprès 
de  Marie  Stuart.  Quelques  bontés  fans  con-       « 
féquence,  enflammèrent  tellement  l'imagi- 
nation du  poëte, qu'il  ofa  fe  croire  aimé.  Pour 
s'en  affurer  il  eut  l'audace  de  fe  cacher  foas 
le  lit  de  la  reine.  Il  fut  découvert  ;  Marie , 
après  une  vive  réprimande  ,  lui  pardonna 
une  témérité  qu'il  ne  crut  blâmée  que  pour 
la  forme  &  à  caufe  de  fa  mal-adreffe  ;  il 
réfo'ut  donc  de  mieux  prendre  fes  mefures 
à  l'avenir  ,  &  de  tenter  une  féconde  fois 
l'aventure  ;  mais  il  ne  fut  pas  plus   heu- 
reux que  la  première.  Marie  crsignant  que 
fon  indulgence    ne    fit  quelque  tort  à  fa 
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réputation  ,  le  livra  entre  les  mains  de  la 
juftice  ;  Ton  procès  ayant  été  infîruit ,  il  fut 
condamné  à  avoir  la  tête  tranchée. 

On  rapporte  qu'il  mourut  avec  beaucoup 
de  confiance.  Etant  monté  fur  Téchafaud  ,  il 
ne  voulut  point  d'autre  exhortation  que 
l'hymne  de  la  mort  par  Ronfard,  qu'il  récita 
lui-même  ,  puis  fe  tournant  vers  le  lieu  où 
il  croyoit  que  la  reine  fe  tenoit  ,  il  s'écria  : 
Adieu  la  plus  belle.  &  la  plus  cruelle  prince iïh 
de  Vunivers  ,  enfuite  ii  tendit  le  cou  au  bou- 
reau. 

CHIEN,  (teftamentd'un) 

Un  mufulman  avoit  un  excellent  chien 
qui  chaflbit  le  jour  &  faifoit  bonne  garde  la 
nuit.  Il  ne  quittoit  jamais  fon  maître  ,  auflî 
en  étoit-il  fort  aimé.  Il  fit  faire  des  vers  à  fa 
louange  par  un  poète  de  fes  amis.  Ce  chien 
étant  mort,  il  en  fut  inconfolable.  Pour  fou- 
lager  un  peu  fa  douleur  ,  il  l'enterra  fort 
proprement  dans  un  endroit  de  fon  jardin  , 
&  invita  le  foir  {ç.s  amis  à  un  banquet  où 
l'on  s'étendit  longtemps  fur  les  louanges  du 
défunt.  Le  lendemain  quelques  gens  mal 
intentionnés  ,  rapportèrent  au  cadi  tout 
ce  qui  s'étoit  paffé  ,  &  ajoutèrent  fur-tout 
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le  détail  des  cérémonies  funèbres  qu'ils  di- 
foient  avoir  été  faites  à  l'enterrement  du 
chien. 

Le  cadi  fcandalifé  envoya  aufli-tôt  pren- 
dre l'accule  p«r  des  fergens  ,  lui  fit  de  fan- 
glans  reproches  ,  &  lui  demanda  s'il  étoit 
du  nombre  de  ces  infidèles  qui  adorent  les 
chiens  ,  puifqu'il  avoit  fait  plus  d'honneur 
au  fien  qu'on  n'en  avoit  fait  à  celui  des  fept 
dormans  &  à  l'âne  d'Efdras.  ♦<  L'hiftoire  de 
mon  chien  ,  répondit  l'accufé  ,  feroit  longue 
à  vous  raconter  ;  je  me  contenterai  de  vous 
dire  qu'il  a  fait  un  tefiament  dans  lequel  il 
vous  lègue  une  fomme  de  deux  cens  afpres 
que  je  vous  apporte  de  fa  part.  Le  cadi 
entendant  parler  d'argent ,  fe  retourna ,  & 
dit  à  ceux  qui  le  fuivoient  :  voyez  un  peu 
comme  les  gens  de  bien  font    expofés  à 
l'envie  ,  &  quels  difcours  on  m'a  tenu  fur  le 
compte  de  cet  honnête  homme  ;  puis  s'a- 
dreffant  au  maître  du  chien  ,  il  lui  dit:  puif- 
que  vous  n'avez  pas  fait  des  prières  pour 
l'ame  du  défunt ,  je  fuis  d'avis  que  nous  les 
commencions  enfemble.  Phrafe  équivoque 
dans  la  langue  turque  :  elle  fignifieen  même 
temps  commencer  des  prières  &  ouvrir  un 
fac  d'argent. 


I 


CHIEN.  m 

CHIEN, 

^ul  découvre  &  punît  Vajfafjin  defon  maître. 

On  trouve  clans  les  effais  hifloriques  fur 
Paris  le  trait  fuivant. 

Aubri  de  Montdidier  paflant  feul  dans 
la  forêt  de  Bondi  ,  eft  afTaffiné  &  enterré 
au  pied  d'un  arbre.  Son  chien  refte  plu- 
fieurs  jours  fur  fa  foffe  ,  &  ne  la  quitte 
que  prefTé  par  la  faim.  Il  vient  à  Paris 
chez  un  intime  ami  du  défunt  ,  &  par  fes 
triftes  hurlemens  femble  vouloir  lui  annon- 
cer la  perte  qu'ils  ont  faite.  Après  avoir 
mangé  ,  il  recommence  fes  cris  ,  va  à  la 
porte ,  tourne  la  tête  pour  voir  fi  on  le  fuit , 
revient  à  cet  ami  de  fon  maître  ,  le  tire  par 
l'habit ,  comme  pour  le  forcer  de  venir  avec 
lui.  La  fingularité  de  tous  les  mouvemens 
de  ce  chien  ,  fa  venue  fans  fon  maître  qu'il 
ne  quittoit  jamais  ,  ce  maître  qui  tout  d'un 
coup  a  difparu  ,  &  peut-être  cette  diftri- 
bution  de  juflice  &  d'événemens  qui  ne 
permet  guère  que  les  crimes  reftent  long- 
temps cachés ,  tout  cela  fit  qu'on  fuivit  ce 
chien.  Dès  qu'il  fut  au  pied  de  l'arbre  il 
redoubla  fes  cris  y  en  grattant  la  terre. 
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comme  pour  faire  f:gne  de  chercher  dans 
cet  endroit  ;  on  y  fouilla  ,  &  l'on  trouva 
le  corps  du  malheureux  Aubri. 

Q.ielqup  temps  après  il  appfrçoit  par 
hazard  rifffdflin  ,  que  tous  les  hiftcriens 
nomment  le  chevalier  Macaire  ;  il  lui  fauté 
à  la  gorge  ,  &  ce  n'eft  qu'avec  beaucoup  de 
peine  qu'on  lui  fait  lâcher  prife.  Chaque 
fois  qu'il  le  rencontre  il  l'attaque  &  le 
pourfuit  avec  la  même  fureur.  L'acharne- 
inent  de  ce  chien  ,  qui  n'en  veut  qit'à  cet 
homme,  commence  à  paroître  extraordi- 
naire ;  on  fe  rappelle  l'affedicn  qu'il  avoit 
marquée  pour  fon  maître  ,  &  en  même 
temps  plufieurs  occafions  oîi  ce  chevalier 
Macaire  avoit  donné  des  preuves  de  haine 
&  d'envie  contre  Aubri  de  Montdidier. 
Quelques  autres  circonftances  augmentent 
les  (oiipçons  ;  le  roi  inftruit  de  tous  les 
dlfcours  qu'on  tenoit  ,  fait  venir  le  chien  , 
qui  paroît  tranquille  jufqu'au  moment  où 
appercevant  Macaire  au  milieu  d'une  ving- 
taine d'autres  courtifans,  il  tourne  ,  abboie 
&  cherche  à  fe  je^ter  fur  lui  ;  dans  ce  temps 
on  ordonnoit  le  combat  entre  Taccufateur 
&  l'accufé  ,  lorfque  les  preuves  du  crime 
n'étoient  pas  coovaincantes.  Le  roi  frappé 
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de  tous  les  indices  qui  fe  réunifToient  contre 
Macaire ,  jugea  qu'il  échéoioit  gage  de  bataille^ 
c'eft-à-dlre  qu'il  ordonna  le  duel  entre  le 
chevalier  &  le  chien. 

Macaire  étoit  armé  d'un  gros  bâton ,  le 
chien  avoit  un  tonneau  percé  pour  fa  re- 
traite &  (qs  relancemens.  On  le  lâcha  ,  il 
courut  aufîi-tôt ,  tourna  autour  de  fon  ad- 
verfaire, évita  fes  coups,  le  menaça  ,  tantôt 
d'un  côté  ,  tantôt  d'un  autre  ,  le  fatigua,  & 
enfin  s'élança  ,  le  faifit  à  la  gorge  ,  le  ren- 
verfa ,  &  l'obligea  de  confefler  fon  crime  en 
préfence  du  roi  &  de  la  cour. 

CHINE,   (tribunaux  de  la) 

Supplices  qui  y  font  en  ufage ,  &  manière  d'y 
adminijlrer   la  jujlice. 

Les  loix  de  la  Chine  font  tirées  des  livres 
canoniques  du  premier  &  du  fécond  ordre. 
Les  empereurs  en  font  les  feuls  interprêtes. 
Aucune  fentence  foit  civile  ,  foit  crimi- 
nelle ,  ne  peut  être  exécutée  ,  quelque 
conforme  qu'elle  foit  aux  loix ,  à  moins  que 
l'empereur  ne  l'ait  approuvée. 

On  ignore  fi  les  empereurs  de  la  Chine 
ont  eu  dans  tous  les  temps  un  pouvoir  auffi 
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étendu  que  celui  qu'il'î  ont  aujourd'hui.  îl 
paroît  par  le  recueil  impérial  des  édits  des 
empert'îrs  des  ditrérentes  dinailies  dont 
nous  avons  urie  tradudion  ,  qu'en  publiant  de 
nouvelles  loix  ,  ils  recommandoient  autre- 
fois à  leurs  tribunaux  d'abroger  !es  anciennes. 

Nous  en  trouvons  un  exemple  fous  le 
règne  de  l'empereur  Ven-ti.  Une  déclara- 
tion ordonnoit  de  pourfuivre  ceux  qui  cri- 
tiquoient  la  forme  du  gouvernement  ,  & 
de  les  condamner  à  différentes  peines. 

Ven-ti  convaincu  de  l'injuflice  de  cette 
loi  ,  dit  dans  le  préambule  de  celle  qu'il 
publia  pour  la  détruire  :  —  non  je  ne  le  puis 
fouffrir  !  —  que  cette  loifoit  abrogée  l 

Dans  une  autre  loi ,  le  même  empereur 
dit  :  que  Ji  les  loix  ne  font  pas  de  la  plus 
parfaite  équité ,  elles  tournent  à  la  perte  des 
peuples',  &  tiennent  de  la  cruauté  ;  telle  ,  dit- 
il  ,  me  partit  être  la  loi  qui  enveloppe  lesparens 
des  criminels  dans  leur  condamnation  :  je  n^en 
vois  point  les  avantages,  QiHon  délibère  mûre- 
ment s'il  ne  convient  pas  de  l'abroger. 

Il  eft  facile  d*appercevoir  dans  ces  deux 
loix  le  refpeft  que  les  empereurs  ont  tou- 
jours eu  pour  les  anciennes  loix  de  l'empire  ; 
puifque  malgré  l'injuflice  évidente  de  ces 
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lieux  loix  ,  l'empereur  Ven-ti  fe  borne  à 
confeiller  à  fes  tribunaux  de  l'abroger. 

C'eft  aufîi  à  cette  exafte  obfervation  des 
loix  fondamentales  de  leur  conftituiion  , 
que  les  Chinois  font  redevables  de  la 
fplendeur  dans  laquelle  leur  empire  s'efl 
maiiit-^nu  pendant  une  fi  longue  iuife  de 
fiecles  ,  dz  fe  niamtient  encore  aujour- 
d'hui fous  un  joug  étranger.  La  paix  &  le 
bonheur  dont  les  Chinois  jouiffent  avec  les 
Tartares  ,  fous  cette  nouvelle  dynaftie ,  ont 
aufîi  leur  fource  dans  les  égards  que  les  em- 
pereurs ont  toujours  eu  pour  les  anciens 
iifages  de  la  Chine  ,  on  peut  en  juger  par 
les  réflexions  que  l'empereur  Kang  -  hi  a 
faites  fur  les  loix  de  l'empire. 

Quoique  l'on  ait  vanté  la  conflitution 
de  l'empire  Chinois  comme  un  modèle  par- 
fait de  gouvernement  ,  il  faut  cependant 
convenir  que  les  loix  de  cet  empire  font  bien 
éloignées  d'être  parfaites.  On  peut  même 
dire  que  plufieurs  font  barbares  ,  &i  qu'elles 
appartiennent  plutôt  à  des  tirans  qu'à  des 
princes  juftes  qui  gouvernent  leurs  fujets  en 
pères.  Il  efl  vrai  que  des  empereurs ,  frappés 
de  la  dureté  de  quelques-unes  de  ces  loix,  les 
ont  abrogées  ,  entr'autres  la  loi  qui  condam- 
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noie  tous  lés  parens  d^un  criminel  à  la  même 
peine  que  lui  ;  &  celle  en  venu  de  laquelle  V exé- 
cution des  fentences  de  mort  étoit  Ji  précipitée  ^ 
quon  ne  donnait  pas  le  temps  aux  accufés  de 
Jejuftifier. 

Mais  malgré  lescbangemens  queplufieurs 
empereurs  ont  faits  dans  la  légiflation  Chi- 
noife,  pour  en  détruire  les  abus  qui  la  dés- 
honoroient  aux  yeux  de  l'humanité  ,  &  de 
cette  juftice  éclairée  qui  doit  préfider  à  la 
formation  des  loix,  cette  légiflation  ne  ré- 
pond point  à  la  haute  idée  que  quelques 
auteurs  ont  voulu  nous  donner  du  gouver- 
nement des  Chinois.  La  corruption  &  les 
vices  qui  régnent  parmi  eux  ,  k  pouvoir 
excefîif  que  les  vicerois  &  les  gouverneurs 
ont  de  condamner  à  des  amendes ,  ou  d'in- 
fliger des  peines  corporelles  ,  font  des  abus 
dont  les  fuites  funefles  &  fans  ceflTe  renaif- 
fantes,  portent  le  trouble  &  la  frayeur  dans 
toutes  les  parties  de  l'empire. 

En  effet  les  mandarins  ,  dont  la  fagefl^'e  a 
été  fi  fouvent  donnée  pour  modèle  aux  Eu- 
ropéens ,  font  la  plupart  de  petits  tirans 
ambitieux  &  barbares.  Pour  la  plus  légère 
faute  ils  condamnent  les  coupables  à  des 
amendes   corfidérâbles  :  fouvent    ils    or- 
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donnent  la  confifcation  des  biens.  La  confti- 
tution  de  l'empire  leur  défend  de  faire 
exécuter  aucun  jugement  de  mort  ;  mais 
elle  les  autorife  à  faire  fouffrir  aux  accufés 
des  tourmens  mille  fois  plus  affreux  que  la 
mort ,  puifqu'ils  ont  le  droit  de  fciire  empri- 
fonner  ,  de  faire  mettre  à  la  torture  ,  enfin 
•de  faire  donner  la  baflonade  de  la  manière 
&  auflî  longtemps  qu'il  leur  plaît  ,  même 
jufqu'à  ce  que  la  malheureufe  viftime  de 
leur  barbarie  expire  fous  les  coups. 

On  peut  juger  d'après  ce  tableau  fidèle 
de  ce  qui  fe  paffe  tous  les  jours  dans  l'em- 
pire Chinois  ,  fi  les  loix  de  cet  empire  font 
aufii  parfaites  que  plufieurs  auteurs  l'ont 
prétendu. 

On  inflige  à  la  Chine  deux  efpeces  de  pei- 
nes aux  coupables.  Les  grands  crimes  y  font 
punis  de  mort ,  &  les  délits  légers  y  font 
réprimés  par  des  peines  corporelles  ou  pé- 
cuniaires. 

La  révolte  &  le  crime  de  Icze-majeflé 
font  regardés  comme  les  plus  grands  crimes; 
on  les  punit  avec  la  dernière  rigueur:  voici 
le  fupplice  qu'on  inflige  au  coupable.  On  le 
hache  en  dix  mille  pièces.  L'exécuteur  at- 
.tache  le  criminel  à  un  poteau,  il  lui  cerne  la 
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tête  ,  en  arrache  la  peau  avec  force,  l'abat" 
fur  fes  yeux  ,  pour  lui  ôter  (  difent  les 
Chinois  )  la  vue  des  tour  mens  qu'il  doit 
foufFrir  ;  enfuite  il  lui  déchire  avec  des  te- 
nailles toutes  les  parties  du  corps  ,  &  les 
coupe  en  plufieurs  morceaux  ;  après  s'être 
laffé  dans  ce  barbare  exercice  ,  il  aban- 
donne le  criminel  à  la  cruauté  de  la  popu- 
lace &  des  fpeûateurs. 

Après  les  crimes  de  rébellion  &  de  lèze- 
majefté  ,  il  n'en  eu  point  de  plus  atroce  que 
celui  de  manquer  à  ce  que  l'on  doit  à  fes 
parens  ;  on  le  punit  avec  autant  &  même 
plus  de  févérité.  Si  un  père  accufe  fon  fils 
de  quelque  faute  devant  le  mandarin  ,  il  n'a 
befoin  d'aucune  preuve  ,  le  criminel  ell 
condamné  &  exécuté  fur  le  champ.  S'il  ar- 
rive qu'un  enfant  foit  affez  infolent  pour 
dire  des  injures  à  fes  parens  ,  pour  fe  mo- 
quer d'eux  ,  pour  lever  la  main  i^ur  eux, 
enfin  pour  les  excéder  de  coups  &  les  tuer, 
alors  tout  l'empire  paroît  en  mouvement. 
La  province  où  ce  crime  horrible  a  été 
commis  ell  allarmée  ,  &:  l'empereur  devient 
lui-même  le  juge  du  coupable.  On  dépofe 
tous  les  mandarins  voifms  ,  &  fur  tout  ceux 
de  la  ville  qui  l'ont  fi  mal  inflruit.   On 

châtie 
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châtie  févérement  les  parens  du  coupable 
pour  avoir  été  û  négligens  à  le  reprendre, 
pour  n'avoir  pas  informé  les  magiftrats  de 
fes  mauvaifes  inclinations  ,  &  pour  avoir 
permis  qu'il  foit  parvenu  par  degrés  à  cet 
excès  abominable.  Quant  au  fupplice  auquel 
on  condamne  le  coupable  ,  on  le  coupe  en 
mille  pièces  ,  on  le  brûle  ,  on  détruit  fa 
maifon  jufqu'aux  fondemens ,  on  renverfe 
celle  de  fes  voifins  ,  &  on  élevé  par -tout 
des  monumens  pour  conferver  la  mémoire 
de  cet  horrible  attentat. 

Le  meurtre  eft  aufli  puni  de  mort.  On 
étrangle  celui  qiû  en  fe  battant  a  tué  fon 
adverfaire  ,  parce  que  c'eft  le  fupplice  dont 
on  punit  les  crimes  les  moins  graves  qui 
méritent  la  mort  ;  mais  quand  il  s'agit  d'un 
affaflinat  ,  ou  d'un  meurtre  accompagné 
de  quelque  circonftance  aggravante  ,  on 
tranche  la  tcte  au  coupable  ;  cette  mort 
cft  regardée  comme  plus  honteufe  ,  parce 
que  la  tête  qui  eft  la  principale  partie  de 
l'homme  eft  féparée  du  corps  ,  &  qu'en 
mourant  il  ne  conferve  pas  fon  corps  aufîl 
entier  qu'il  l'avoit  reçu  de  fes  parens.  Les 
perfonnes  d'un  rang  un  peu  di{l:ingué,qui  font 
condamnées  à  mort, font  toujours  portées 
Tome  II,  I 
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au  lieu  du  fupplice  dans  des  chaifes  ou  dans 
des  charrettes  couvertes.  Quand  l'empereur 
confirme  une  fentence  de  mort  ,  (fi  c'eft 
'un  crime  atroce  )  il  ajoute  ces  mots ,  —  aujjl- 
tôt  qu'on  aura  reçu  at  ordre  ,  quon  C exécute 
fans  aucun  délai.  Si  c'eft  un  crime  ordinaire  j 
l'empereur  écrit  au  bas  de  la  fentence, — 
qi^on  tienne  le  crimnel  en  prifon  ,  &  qu'on 
Vexécute  au  Kmps  de  V automne.  C'eft  la  iailon 
'de l'année  oii  l'on  choiftt  un  jour  pour  l'exé- 
cution des  criminels. 

L'adultère ,  qui ,  (  comme  on  l'a  vu  au 
mot  adultère  )  eft  puni  de  la  manière  la  plus 
févere  chez  toutes  les  nations  policées ,  eft: 
à  peine  regardé  comme  un  délit  par  les  loix 
Chinôifes. 

»  Les  mœurs  font  ft  peu  refpeftées  dans  cet 
empire ,  (  dit  un  hiftorien  )  qu'il  fe  trouve  des 
parens  aflez  indulgens,  qui  par  égard  pour  la 
foiblefle  de  leurs  filles  ,  exigent  de  ceux  qui 
les  époufent ,  (  moyennant  quelque  gros 
préfent  )  qu'ils  leur  accorderont  de  temps 
en  temps  la  liberté  de  voir  un  galant ,  fans 
qu'elles  puifî'ent  être  recherchées  pour  cela , 
ni  expofés  à  aucun  châtiment.  Mais  quand  on 
n'a  pas  pris  cette  précaution  d'avance  ,  lî 
une  femme  manque  à  la  fidélité  conjugale, 
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•le  mari  a  le  droit  de  lui  infliger  quelque 
peine  corporelle  ,  ou  de  la  répudier  ;  &  fi 
celui  qui  a  commis  le  fait  a  ufé  de  violence, 
on  peut  le  pourfuivre  ,  &  il  ne  manque 
pas  d'être  puni  par  quelque  châtiment  cor- 
porel ,  ou  par  une  amende  ,  fuivant  la  fen- 
tence  du  mandarin  devant  lequel  il  eft  mené. 
Mais  ces  cas  font  rares  ,  parce  que  les 
femmes  fe  piquent  beaucoup  ,  au  moins 
extérieurement ,  de  modeftie  6c  de  fidélité 
pour  leurs  maris  ,  &  que  d'ailleurs  elles 
font  fort  refferrées  &  veillées  de  près  ». 

Le  vol  n'efl  point  puni  de  mort ,  à  moins 
:qu'il  ne  foit  accompagné  de  circonflanccs 
aggravantes.  Les  coupables  reçoivent  un 
certain  nombre  de  coups  de  bâton  fur  le 
dos  ,  &  le  nombre  en  eft  fixé  par  le  man- 
darin qui  ordonne  ce  châtiment  ;  après 
l'exécution  le  coupable  eft  obligé  de  fe 
mettre  à  genoux  devant  le  juge  ,  s'il  le  peut, 
&  de  le  remercier  très-humblement  de  fa 
correâion  paternelle. 

Ce  châtiment  efl  fi  rude ,  qu'un  feul  coup 
cfl  capable  d'affommer ,  mais  on  corrompt 
aifément  le  bourreau  avec  quelque  préfent , 
&  on  le  détermine  à  rendre  le  châtiment 
plus  doux.  Les  mandarins  font  condanjnés  à 
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cette  peine  comme  le  peuple  ,  parce  que  ce 
n'eft  pas  un  fupplice  honteux  ;  d'ailleurs  on 
trouve  des  gens  qui  pour  de  l'argent  reçoi- 
vent le  châtiment  à  la  place  du  coupable. 
Cet  échange  ne  fait  pas  l'éloge  de  la  manière 
dont  la  juftice  efl  adminiftrée  dans  l'empire 
de  la  Chine. 

Quand  le  vol  eu  confidérable  ,  le  cou- 
pable eft  condamné  au  cangue  ;  nous  avons 
fait  la  defcription  de  ce  fupplice  au  mot 
honiej[fc.  Après  avoir  fait  porter  le  canguc  au 
voleur  pendant  le  temps  prefcrit  par  le  ju- 
gement ,  on  le  conduit  devant  le  mandarin, 
qui  après  l'avoir  exhorté  à  fe  corriger  ,  lui 
fait  donner  une  vingtaine  de  coups  de 
bâton  ,  car  c'eft  l'ufage  de  la  juftice  Chi- 
noife  de  commencer  &  de  finir  par  la  bafton- 
nade. 

Il  y  a  des  crimes  pour  lefquels  on  con- 
damne les  coupables  à  être  marqués  fur  les 
deux  joues.  La  marque  qu'on  leur  imprime 
eft  un  caradereChinois,qui  indique  la  nature 
du  crime  ;  il  en  eft  d'autres  pour  lefquels 
on  condamne  au  banniffement,  qui  efl  fou- 
vent  perpétuel ,  fur-tout  fi  c'efl  en  Tartarie 
qu'on  exile  ;  mais  avant  le  départ  on  ne 
manque  jamais  de  donner  la  baflonnade,  & 
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le  nombre  des  coups  eft  proportionné  à  la 
nature  de  la  faute.  Il  y  a  des  cas  pour  lef- 
quels  on  condamne  les  coupables  à  tirer  les 
barques  impériales  ;  cette  fervitude  ne  dure 
que  trois  ans.  Ç)n  inflige  encore  d'autres 
châtimens  pour  des  fautes  légères  ,tels  que 
celui  de  porter  fur  la  tête  un  poids  de  fix 
jufqu'àdix  livres  &  plus  ,fuivant  la  volonté 
du  mandarin  qui  prélide  au,  jugement. 

L'ufage  de  la  quejlion  eft  reçu  à  la  Chine. 
Comme  nous  nous  propofons  de  préfenter 
un  tableau  des  différentes  manières  dont  on 
donne  la  quejlion  chez  prefque  tous  les  peu- 
ples du  monde  en  entier  ,  nous  renvoyons 
nos  leûeurs  à  l'article  quejlion.  Il  fera  pour 
lé  moins  aufîî  complet  que  celui  adultère  , 
qui  fe  trouve  dans  notre  premier  volume. 

On  ne  dreffe  point  d'échafaud  pour  les 
exécutions  des  criminels.  Un  coupable  con- 
damné à  avoir  la  tête  tranchée  fe'met  à 
genoux  dans  une  place  publique  ;  il  a  les 
mains  liées  derrière  le  dos  :  l'exécuteur 
s'avance  &  lui  abbat  ordinairement  la  tête 
d'un  feul  coup. 

L'emploi  de  bourreau  à  la  Chine  eft  une 
charge  diftinguée.  Il  a  droit  de  porter  la 
ceinture  jaune,  qui  efl  l'ornement  des  princes 
dufang.  I  iij 
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Les  prifons  de  la  Chine  n'ont  ni  l'hofreur 
ni  la  faleté  de  celles  d'Europe.  Elles  con- 
tiennent des   logemens    fpacieux  &  com- 
modes.   Les  prifons  de  la  capitale  &  des 
principales  villes  de  l'empire  ne  font  point 
les  feules  qui  réunifient  ces  avantages.  Elles 
font  bâties  fur  le  même  plan  dans  toute 
l'étendue  de  l'empire.  Voici  la  defcription 
qui  en  a  été  faite  par  un  hiftorien.  «  Ce  font 
(  dit-il  )  de  grandes  cours  quarrées  ,  aux 
quatre  côtés  defquelles  font  les  chambres 
des  prifonniers ,  élevées  fur  de  groffes  co- 
lonnes de  bois  ,  qui  forment  une  efpece  de 
galerie.  Aux  quatre  coins  font  des  prifons 
fecrettes ,  oîi  l'on  renferme  les  Scélérats , 
chargés  de  chaînes;  il  ne  leur  eft  pas  libre 
de  fortir  pendant  le  jour ,  ni  de  s'entretenir 
dans  la  cour  ,  comme  on  le  permet  quel- 
quefois aux  autres  prifonniers.  La  prifon 
des  fenlmes  eft  féparée  de  celle  des  hommes; 
on  né  peut  leur  parler  que  par  une  grille, 
ou  par  le  tour  qui  fert  à  leur  fournir  leurs 
befoins  ;  mais  il  ell  très-rare  qu'aucun  hom- 
me en  approche.  Les  fentinelles  font  rele- 
vées d'heure    en  heure  ,  &  la  garde  faiî 
continuellement  la  ronde  ,  de  forte  que  les 
tentatives  pour  s'évader  font  non-feulement 
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inutiles  ,  mais  dangereufes.  Le  mandarin  qui 
a  rinfpeilion  de  la  prifon,  la  vifite  très  fré- 
quemment ;  s'il  y  a  des  malades  ,  c'efl  à  lui 
de  faire  venir  des  médecins  ,  de  faire  fournir 
les  remèdes  aux  frais  de  l'empereur  ,  & 
d'apporter  tous  fes  foins  pour  rétablir  leur 
fanté  ;  (i  quelque  prifonnier  meurt  dans  la 
capitales,  on  eiï  obligé  d'en  avertir  l'empe- 
reur,&  dans  les  provinces  le  viceroi;  l'em- 
pereur ordonne  fouvent  aux  mandarins 
fupérieurs  d'examiner  fi  le  mandarin  de  la 
juftice  fubalterne  a  fait  fon  devoir  ». 

Les  caufes  civiles  font  jugées  par-  les 
tribunaux  qui  font  établis  fur  les  lieux. 
Chaque  ville  du  premier  ,  du  fécond  &  du 
troiiieme  ordre  ,  a  fon  tribunal  particulier; 
ces  tribunaux  font  fubordonnés  les  uns  aux 
autres  ,  &c  relèvent  de  celui  de  la  capitale 
de  la  province.  On  peut  appeller  non  feu- 
lement à  ce  tribunal  fupérieur  ,  mais  encore 
y  porter  fon  affaire  ,  fans  paiTer  par  les  tri- 
bunaux fubalternes.    Si  l'on   craint  de  n'y 

pas  obtenir  jullice  ,  dans  des   affaires  de 
grande  conféquence  ,  on  peut  en  appeller 

au  tribunal  fouverain  de  Peking  ;  mais  dans 

aucuns  cas  on  ne  peut  fe  fervir  d'avocats  & 

de  procureurs, 

liv 
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Celui  qui  reclame  l'autorité  de  la  juflice 
eft  obligé  de  porter  lui-même  fa  plainte  au 
tribunal  ;  quand  il  arrive  à  la  féconde  porte, 
il  frappe  fur  un  tambour  qui  y  eft  fufpendu, 
fe  met  à  genoux  ,  &  levé  les  mains  iufqu'à 
fa  tête  ,  &  préfente  fa  fupplique  à  l'officier 
qui  vient  au  bruit  du  tambour.  Cet  officier 
prend  la  requête  &  la  remet  au  tribunal ,  oîi 
on  l'examine  ;  û  l'affaire  fe  trouve  d'une  lé- 
gère importance ,  il  elle  ne  mérite  pas  d'être 
préfentée  aux  magiftrats,  fi  elle  eft  injufte, 
ou  enfin  fi  le  demandeur  ne  peut  prouver 
ce  qu'il  avance  ,  on  le  renvoyé  après  lui 
avoir  fait  donner  la  baftonnade  ;  mais  fi  la 
plainte  eft  jufte  &  appuyée  de  preuves  fiiffi- 
fantes  ,  on  envoyé  un  huiffier  pour  fommer 
le  défendeur  ou  l'accufé  de  fe  préfenter  :  & 
ce  dernier  eft  obligé  de  comparoître  pour 
donner  (es  moyens  de  défenfe. 

Quelquefois  les  juges  accordent  du  temps: 
par  exemple  lorfque  les  témoins  du  défen- 
deur font  éloignés  ,  ou  qu'il  y  a  quelque 
circonftance  qui  demande  un  examen  plus 
approfondi  ;  mais  hors  ces  cas  le  procès  fe 
décide  fur  le  champ.  Si  l'une  ou  l'autre  des 
parties  n'eft  pas  contente  du  jugement,  elle 
peut  en  appeller  à  un  tribunal  fupérieur,  & 
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dé  celui-là  à  un  autre  ;  &  foit  qu'ils  le  faf- 
fent  ou  non ,  les  tribunaux  fubalternes  font 
obligés  de  rendre  compte  de  chaque  affaire 
à  celui  qui  eft  immédiatement  fupérieur , 
pour  y  être  de  nouveau  examinée  ,  afin  de 
confirmer  ou  de  cafTer  la  fentence  ;  car  fi 
elle  paroît  injufle  ,  le  tribunal  fupérieur  efl 
noa-feulement  obligé  de  la  révoquer,  &  de 
rendre  juftice  à  celui  à  qui  l'on  a  fait  tort, 
mais  de  punir  le  juge  fubalterne  pour  avoir 
manqué  à  fon  devoir  ,  foit  qu'il  y  ait  eu 
appel  ou  non.  «  On  diroit  (  dit  un  hiflorien  ) 
que  c'eft  une  excellente  méthode  d'admi- 
niftrer  la  juftice  ,'&  la  plus  propre  à  bannir 
la  fraude  &  la  corruption  ,  que  de  rendre 
les  tribunaux  fubalternes  auffi  dépendans  de 
ceux  qui  font  fupérieurs  ;  mais  tout  cela 
n'eft  que  pour  la  forme.  Il  y  a  en  effet  tant 
d'intelligence  entre  ces  tribunaux  ,  ou  pour 
mieux  dire  ,  les  tribunaux  fupérieurs  pillent 
fi  bien  les  autres  ,  qu'un  pauvre  plaideur  n'a 
gueres  rien  à  efpérer  ,  quelque  jufte  q^ie  foit 
fa  caufe ,  fi  à  force  de  préfens  il  ne  trouve 
le  moyen  de  faire  pencher  la  balance  en  fa 
faveur  >>. 

Malgré  tous  les  défavantages  attachés  à 
la  condition  des  plaideurs ,  il  y  a  des  cantons 
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où  les  peuples  aiment  tellement  les  procès  , 
qu'ils  engagent  leurs  terres  ,  leurs  maifons  , 
leurs  meubles  &  tout  ce  qu'ils  ont ,  pour 
avoir  le  plaifir  de  faire  donner  des  coups 
de  bâton  à  leur  ennemi  ;  &  il  arrive  quel- 
quefois que  celui-ci ,  moyennant  une  plus 
groffe  fomme  ,  qu'il  donn^^  fecrettement  au 
mandarin ,  a  Tadreffe  d'éluder  le  châtiment 
&  de  faire  tomber  les  coups  de  bâton  fur 
le  dos  de  celui  qui  l'a  appelle  en  Juftice  ; 
delà  naiffent  entre  eux  des  haines  mortelles, 
qu'ils  nourriflent  toujours  dans  leur  cœur  , 
jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  trouvé  l'occafion  de 
fe  venger  d'une  manière  qui  les  fatisfaffe  ; 
tandis  que  les  iniques  mandarins  ,  plus  at- 
tentifs à  fatisfaire  leur  avarice  qu'à  s'ac- 
quitter de  leur  devoir ,  &  à  procurer  la 
tranquillité  &  le  bonheur  des  fujets,  favo- 
rifent  la  chicane  ,  dansTefpérance  de  faire 
de  nouveaux  gains. 

CHINOIS,     (prince) 

Son  procès  &  fa  condamnation, 

C'eft  l'ufage  parmi  les  Tartares  de  faire 
le  procès  aux  généraux  qui  n'ont  pas  rem- 
porté la    viûoire.    Dans    une  expédition 


CHINOIS.  139 

d'un  empereur  de  îa  Chine  contre  les  Eluihs , 
quoique  l'armée  impériale  eût  remporté 
quelques  avantages  ,  on  fut  mécontent  de 
ce  que  les  troupes  ennemies  n'avoient  pas 
été  entièrement  défaites.  L'armée  de  l'em- 
pereur étoit  à  la  vérité  cinq  fois  plus  non^- 
breufe  que  celle  du  khan  ,  auiîi  attribuoit- 
on  la  faute  au  frère  aîné  de  l'empereur,  qui 
étoit  généraliflime  des  troupes.  Ce  prince 
n'avoit  aucune  expérience  de  la  guerre; 
d'ailleurs  craignant  d'expofer  trop  les  trou- 
pes de  l'empire  dans  une  circondance  où 
leur  défaite  pouvoit  avoir  des  fuites  fa- 
cheufes ,  il  s'étoit  retiré  avec  quelque  pré- 
cipitation lorfqu'il  avoit  vu  les  ennemis  dé- 
terminés à  fe  défendre.  S'ils  euflent  mieux 
profité  de  cette  ccnjonfture  ,  l'armée  de 
l'empereur  couroit  rifque  d'être  fort  mal- 
traitée. Ce  monarque  pour  témoigner  qu'il 
étoit  peu  fatisfait  de  fes  officiers  généraux , 
fur-tout  du  prince  fon  frère  ,  non-feulement 
les  laifla  camper  dans  les  montagnes  de  la 
Tartarie  plus  de  trois  mois  après  la  retraite 
des  Eluths  ;  mais  lorfque  fon  frère  revint  à 
Peking  il  ne  lui  permit  d'entrer  dans  la  ville 
qu'après  l'avoir  fait  interroger  juridique^ 
ment  fur  fa  conduite. 
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Le  prince  répondit  qu'il  avolt  livré  ba- 
taille à  l'armée  du  khan  aufli-tôt  qu'il  l'a- 
voit  rencontrée,  mais  que  l'ennemi  s'étant 
poflé  dans  un  lieu  avantageux  ayant  un  ma- 
récage devant  lui ,  il  n'avoit  pas  jugé  à  pro- 
pos d'expofer  inutilement  l'armée  impériale, 
que  tout  l'avantage  ne  lui  étoit  pas  moins 
demeuré ,  qu'enfin  les  Eluths  avcient  pris 
la  fuite;  qu'au  refte  s'il  y  avoit  quelque  fujet 
de  reproche,  on  ne  devoit  le  faire  tomber 
que  fur  lui  puifqu'il  étoit  généralilîime  ,  & 
que  s'il  étoit  jugé  coupable ,  il  fe  foumettroit 
au  jugement  qu'il  plairoit  à  l'empereur  de 
lui  impofer. 

Si  les  officiers  généraux  enflent  pris  le 
parti  d'excufer  le  généraliflîme,  cette  affaire 
n'auroit  peut- être  point  eu  de  fuites  ,  mais 
comme  chacun  vouloit  fejuftifier  ,  trois  ou 
quatre  des  grands  de  l'empire  qui  compo- 
foient  le  confeil  du  prince ,  préfenterent  une 
requête  où  rejettant  fur  lui  toute  la  faute  , 
ils  l'accufolent  de  lâcheté  ,  &  de  s'être  amu- 
fé  à  jouer  &  à  chafTer  au  lieu  de  veiller  à 
la  conduite  de  l'armée.  Ils  prenoient  même 
à  témoin  le  fils  aîné  de  l'empereur  ;  mais  ce 
prince  répondit  qu'il  ne  lui  convenoit  point 
d'être  l'accufatewr  de  fon  oncle. 
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Le  généraliflime  n'épargna  rien  pour  fa 
défenfe.  Il  fît  voir  qu'il  n'étoit  pas  feul  cou- 
pable ,  que  ceux  qui  compofoient  fon  con- 
leil ,  &  qui  (e  plaignoient  de  lui ,  auroient 
dû  lui  propofer  de  fuivre  l'ennemi  ,  que 
perfonne  n'avoit  fait  l'ouverture  de  cet 
avis  que  tout  le  monde  trou  voit  alors  fi 
nécefTaire  ;  qu'au  refle  ils  n'avoient  pas 
montré  plus  de  courage  que  lui ,  puisqu'ils 
étoient  tous  revenus  fans  bleiTures. 

Le  tribunal  de  Tkong-Jin-fu  qui  juge  les 
affaires  des  princes  du  fang  ,  &des  officiers 
de  la  couronne,  voyant  une  pareille  oppo- 
fition  dans  les  témoignages  ,  ordonna  que 
le  généralifîime  feroit  enfermé  dans  le  tri- 
bunal même  ,  &  que  les  officiers  feroient 
mis  en  prifon  tandis  qu'on  inflruiroit  leur 
procès.  Mais  l'empereur  ne  déféra  point  à 
cette  fentence  ;  après  avoir  déclaré  qu'elle 
lui  paroiffoit  trop  rude  pour  la  nature  du 
crime  ,  il  ordonna  que  les  coupables  au- 
roient le  temps  de  fournir  toutes  leurs  ré- 
ponfes  ,  &  que  dans  l'iniervalle  i!s  auroient 
la  liberté  de  fe  retirer  chez  eux,  où  ils  fe- 
roient gardés. 

Les  jours  fuivans  le  tribunal  reprit  l'exa- 
men de  cette  affaire  ;  il  décida  que  le  gêné- 
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raliflîme  feroit  privé  de  fa  qualité  de  régule ^ 
que  les  officiers  généraux  perdroient  leurs 
emplois.  L'empereur  différa  longtemps  à 
s'expliquer  fur  cette  fentence.  Cependant 
on  fit  arrêter  tous  les  officiers  de  l'artillerie, 
parce  que  le  jour  de  la  bataille  ils  avoient 
abandonné  la  plus  groffe  pièce  de  canon  , 
&  qu*elle  auroit  pu  être  enclouée  par  les 
ennemis  ,  s'ils  euffent  été  capables  de  cette 
attention. 

Enfin  l'empereur  termina  cette  grande 
affaire.  Le  prince  fon  frère  &  les  officiers 
généraux  qui  avoient  des  dignités  titulaires 
furent  condamnés  à  perdre  trois  années 
de  leurs  revenus.  Les  deux  régules  à  perdre 
trois  compagnies  de  leurs  gardes  ;  les  au- 
tres officiers  qui  n'avoient  que  de  fimples 
charges  furent  deflitués  dô  deux  degrés , 
c'eft-àdire  que  ceux  qui  étoient  mandarins 
du  premier  ordre  le  devinrent  du  fécond , 
&  les  féconds  le  devinrent  du  troifieme , 
fans  être  dépouillés  néanmoins  de  leurs  em- 
plois. Ceux  qui  étoient  membres  du  confeil 
d'état  perdirent  cette  dignité;  enfin  les  offi- 
ciers qui  avoient  abandonné  le  canon  furent 
condamnés  à  cent  coups  de  fouet ,  après 
quoi  on  les  remit  en  liberté* 
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Le  plus  confidérable  de  ces  malheureux 
officiers  d'artillerie  avoit  été  longtemps  ua 
des  principaux  officiers  de  la  chambre  de 
l'empereur  ;  il  étoit  alors  gouverneur  d'un 
de  fes  enfans.  Après  avoir  fubi  foa  châti- 
ment il  continua  fes  fondions. 

On  doit  obferver  qu'il  arrive  quelquefois 
aux  principaux  mandarins  de  recevoir  Jes 
foufflets,  des  coups  de  pied  ou  de  fouet  fous 
h'S  yeux  même  de  l'empereur  fans  erre  dé- 
pouillés de  leurs  emplois  ;  ils  ne  fe  repro- 
chent point  entr'eux  ces  humiliantes  dif- 
graces  :  ils  les  oublient  même  auffi  -  tôt  , 
pourvu  qu'ils  confervent  leurs  dignités, 

CHINOIS 

puni  pour  avoir  vendu  fis  enfans. 

Un  Chinois  qui  avoit  pafle  plufieurs  an- 
nées à  Bantam ,  &  qui  avoit  acquis  d'im- 
•menfes  richelTes  ,  fe  trou  voit  père  d'un 
nombre  prodigieux  d'enfans.  On  lui  en  con- 
noifToit  jufqu'à  foixante  qu'il  avoit  eu  de 
différentes  mères.  Il  fe  difpofoit  à  quitter 
Bantam  pour  s'en  retourner  à  la  Chine  :  fes 
femmes  étoient  déjà  vendues  ;  mais  le  roi 
de  Bantam  apprit  qu'au  lieu  d'emmener  fes 
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enfans  ,il  cherchoitauffi  à  fe  défaire  du  plus 

grand  nombre ,  &  qu'il  n'en  deftinoit  que 

quatre  pour  faire  le  voyage.  Sa  conduite  fut 

obfervée  ;  au  premier  enfant  qu'il  eut  la 

dureté  d'expofer  en  vente  ,  un  Javan  chargé 

fecrettement  des  ordres  du  roi  fe  préfenta 

pour  l'acheter;  d'autres  achetèrent  fuccefli- 

vement  le  rcfte.  Enfin  le  roi  le  fit  amener 

devant  lui ,  &  après  plufieurs  queftions  fur 

fon  départ,  lui  demanda  s'il  avoit  déjà  fait 

partir  fes  enfans  pour  la  Chine  :  le  Chinois 

qui  ne  croyoit  pas  le  prince  û  bien  inftruit, 

ne  fit  aucune  difficulté  de  répondre   que 

toute  fa  famille  étoit  embarquée  ;  il  eut  à 

peine  fait  cette  réponfe  qu'il  fe  vit  arrêté  & 

chargé  de  fers.  Le  roi  fe  fit  préfenter  une 

requête  au  nom  des  cinquante-fix  enfans  qui 

avoient  été  vendus  ,  les  fit  racheter  ,  leur 

donna  avec  la  liberté  la  portion  qui  devoit 

leur  revenir   dans   l'héritage  de  ce  père 

dénaturé  ,  &  le  condamna  à  une  prifon 

perpétuelle. 

CHINGULAIS,   (roi des) 

Ses  cruautés  dans  Vadminijlradon  di  lajujîlce, 

Knox ,  dans  les  détails  qu'il  nous  a  laiffés 

fuir 
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fur  les  mœurs  &  les  coutumes  des  Chingu- 
lais ,  n'a  pas  oublié  les  cruautés  d'un  de  leurs 
rois  nommé  Radja-Singa  ,  ou  le  roi  lion.  Les 
fautes  les  plus  légères  ctoient  punies ,  fous 
le  régne  de  ce  prince,  avec  une  ligueur  fans 
exemple  :  il  inventoit  lui-même  les  fupplices; 
tantôt  il  falfoit  arracher  aux  coupables  avec 
des  tenailles ,  ou  brûler  avec  un  fer  chaud 
différentes  parties  du  corps  ;  enfuite  il  leur 
faifoit  lier  les  mains  autour  du  col  ,  &  les 
forçoit  de  dévorer  leurs  membres. 

Une  femme  accufée  d'adultère  fut  con- 
duite en  fa  préfence ,  &  condamnée  au  fup- 
plice  des  éléphans.  Voici  la  manière  dont  fe 
faifoit  cette  exécution.  Un  homme  monté 
fur  un  éléphant  couroit  fur  la  coupable,  qui 
fe  trouvoit  bientôt  déchirée.  On  avoit  l'af- 
freufe  précaution  de  couvrir  les  dents  de  ces 
éléphans  d'un  fer  bien  aiguifé  à  trois  tran- 
chans  ,  car  les  éléphans  apprivoifés  dont  on 
fe  fert  pour  cet  ufage  ont  les  dents  cou- 
pées par  le  bout  afin  qu'elles"  croifTenc 
mieux. 

Ce  Radja  Singa  prenoit  fouvent  plaifir  à 
faire  couper  la  tête  à  des  jeunes  gens  des 
meilleures  familles  ,  pour  la  faire  mettre 
enfuite  dans  leur  ventre  j  après  cela  il  les 
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faifoit  porter  chez  leurs  parens ,  fans  daigner 
dire  de  quel  crime  il  les  avoit  trouvés 
coupables, 

C  I  C  É  R  O  N 

ejl  enveloppé  dans  Us  profcriptions  :fa  mort, 

C'eft  fans  doute  une  des  condamnations 
les  plus  injufles  &  les  plus  révoltantes  ,  que 
celle  qui  ^i  perdre  la  vie  à  l'orateur  immor- 
tel de  Rome.  Quoique  les  circonflances  qui 
accompagnèrent  la  mort  de  ce  grand  homme 
foient  connues  ,  le  récit  en  appartient  à 
notre  ouvrage.  Nous  les.  renfermerons  feu- 
lement dans  les  bornes  les  plus  étroites  pour 
éviter  des  répétitions  inutiles. 

Cicéron  étoit  avec  fon  frère  &  fon  neveu 
dans  une  de  fes  maifons  de  campagne ,  lorf- 
qu'on  lui  marqua  qu'il  étoit  compris  dans  la 
profcripticn.  Les  triumvirs  gvoient  formé 
le  projet  d'en  faire  un  fecret  jufqu'au  mo- 
ment de  l'exécution  ,  pour  furprendre  ceux 
qu'ils  avoient  condamnés  à  la  mort,  &  leur 
ôter  tous  les  moyens  d'échapper  à  leur 
cruauté  ;  mais  les  amis  de  Cicéron  ayant 
trouvé  le  moyen  de  l'en  informer  ,  il  partit 
fur  le  champ  avec  fon  frère  &  fon  neveu 
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pour  une  autre  maifon  de  campagne  qui 
étoit  voiiîne  de  la  mer  ;  il  fe  flattoit  d'y 
trouver  quelque  vaifleau  qui  pût  le  dérober 
à  la  fureur  de  fes  ennemis. 

Quintus  qui  n'étoit  point  préparé  pour 
un  voyage  fi  imprévu  ,  réfolut  de  retourner 
à  Rome  avec  fon  fils  ,  &  de  s'y  tenir  caché* 
Ilvouloit  recueillir  les  débris  de  fa  foi  tune 
pour  paffer  dans  les  pays  étrangers. 

Cicéron  ayant  trouvé  un  vaifleau  prêt  à 
partir  ,  s'embarqua  fur  le  champ.  Il  vogua 
l'efpace  de  deux  lieues  fur  les  bords  de  la 
côte  ,  toujours  combattu  par  les  vents  &  les 
flots  ,  qui  le  forcèrent  enfin  de  prendre 
terre.  Etant  defcendu  il  paffa  la  nuit  dans 
les  plus  vives  inquiétudes.  Il  falloit  choifir 
une  retraite  :  enfin  après  une  longue  délibé- 
ration il  ne  trouva  point  d'expédient  plus 
agréable  que  celui  de  mourir. 

Plutarque  dit  que  Cicéron  forma  le 
projet  de  retourner  à  Rome  &  de  fe  tuer 
de  fa  propre  main  dans  la  maifon  d'Oc- 
tave ,  pour  faire  tomber  la  vengeance 
de  fon  fang  fur  le  perfide  auteur  du  mal- 
heur de  fa  patrie  &  du  fien  ;  mais  les  im- 
portunités  de  fes  domeftiques  le  firent 
confentir  à  fe  repofer  dans  fa  maifon  de 

Kij 
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Formie  ,  qui  n'étoit  qu'à  un  mille  de  la  côte.' 
Fatigué  de  la  vie,  il  déclara  qu'il  étoit  réfolu 
de  mourir  dans  ce  pays  qu'il  avoit  fauve 
tant  de  fois.  Le  fommeil  l'ayant  faifi  dans 
ces  agitations,  il  dormit  profondément  pen- 
dant quelques  heures  ,  malgré  le  bruit  d'un 
grand  nombre  de  corbeaux  ,  qui ,  fi  l'on  en 
croit  le  récit  de  quelques  hiftoriens  ,  firent 
entendre  leurs  croaffemens  autour  de  fes  fe- 
nêtres ,  pour  l'avertir  que  fa  dernière  heure 
approchoit. 

Les  domeftiques  de  Cicéron  allarmés  par 
ce  préfage  finiftre  ,  le  déterminèrent  à  fe 
mettre  dans  une  llriere  qu'ils  fe  hâtèrent  de 
conduire  vers  le  vaiffeau  par  des  routes 
détournées  au  travers  de  Ion  parc.  Leurs 
craintes  avoient  augmenté  ,  en  apprenant 
dans  le  même  infl^ant  qu'on  avoit  vu  dans 
le  canton  des  foldats  qui  le  cherchoient.  En 
effet ,  il  venoit  de  fortir  de  fa  maifon  lorfque 
les  foldats  arrivèrent  ;  ne  trouvant  point 
Cicéron,  ils  marchèrent  û  promptement  fur 
fes  traces  qu'ils  joignirent  la  litière  dans  le 
bois. 

Popilius  que  Cicéron  avoit  défendu  avec 
fuccès  dans  une  caufe  capitale,  étoit  à  la 
tête  de  ces  foldats.   Les  domefliques  ne 
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Teurent  pas  plutôt  reconnu  ,  qu'ils  fe  ran- 
gèrent autour  de  leur  maître  pour  le  dé- 
fendre ;  mais  Cicéron  leur  ordonna  de  fe 
retirer  ,  &  jettant  fur  (es  ennemis  un  regard 
tranquille  qui  déconcerta  leur  audace  ,  il 
préfenta  la  tête  hors  de  la  litière  ,  &  leur 
dit  qu'ils  pouvoient  prendre  ce  qu'ils  de- 
mandoient  &  finir  leur  ouvrage.  Ils  lui  cou- 
pèrent auffi  tôt  la  tôte&  les  deux  mains,  &C 
fe  hâtèrent  de  retourner  à  Rome  pour  les 
porter  à  Antoine.  Popilius  fe  chargea  lui- 
même  de  lui  offrir  ce  préfent  fanguinaire. 
Antoine  étoit  fur  le  forum  environné  de  fes 
gardes  &  d'une  nombreufe  populace.  Popi- 
lius lui  ayant  montré  de  loin  la  proie  qu'il 
lui  apportoit  ,  il  reçut  fur  le  champ  pour 
récompenfe  une  couronne  d'or  avec  une 
fomme  d'environ  deux  cens  mille  livres. 
Antoine  fît  attacher  la  tête  contre  la  tri- 
bune entre  les  deux  mains. 

Telle  fut  la  trifte  deftinée  de  l'orateur  de 
Rome.  Il  étoit  âgé  de  63  ans  onze  mois  & 
cinq  Jours  lorfqu'il  mourut  vidime  de  la 
barbarie  la  plus  atroce. 
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CINQ-MARS  ET  DE  T  H  O  U. 

Leur  procès  &  leur  fupplice. 

Le  cardinal  de  Richelieu  voulant  avoir 
auprès  du  roi  quelqu'un  qui  l'inllruisît  de 
(es  plus  fecrettes  penfées  ,  jetta  les  yeux  fur 
Cinq-Mars.  Il  donna  la  préférence  à  ce 
jeune  homme  ,  parce  qu'il  fçavoit  que  les 
agrémens  de  fa  converfation  lui  gagneroient 
la  confiance  du  monarque.  Pour  prix  de  fon 
choix  le  miniftre  fît  promettre  à  fon  protégé 
de  le  fervir  dans  fes  defTeins. 

Les  vues  du  cardinal  réufTirent  au-delà 
de  fes  efpérances  ;  Cinq-Mars  devint  le  fa- 
vori de  Louis  XIII.  Une  penfion  de  1 500 
écus  fur  la  caflette ,  &  la  charge  de  grand 
écuyer  de  France  furent  les  premières 
grâces  qui  annoncèrent  la  faveur  dont  i! 
jouifToit  ;  une  fortune  fi  rapide  excita  bien- 
tôt l'envie  de  toute  la  cour. 

Le  cardinal  infenfible  aux  murmures  , 
fe  fervit  de  Cinq- Mars  pour  éloigner  de  la 
cour  madame  d'Hautefort  &  mademoifelle 
de  Chemereau  ,  qui  avoient  des  vues  fur  le 
coeur  du  roi.  Il  s'établit  alors  entre  le  mi- 
niflre  &  le  favori  une  intelligence  parfaite. 
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M.  Legrand  rendoit  compte  au  cardinal 
des  plus  fecrettes  penfées  du  roi,  &  le  car- 
dinal Te  fervoit  de  tout  Ton  afcendant  fur 
l'efprit  du  monarque  pour  augmenter  la  fa- 
veur de  M.  Legrand. 

Il  étoit  impoffible  que  cette  harmonie  fe 
foutînt  longtemps  entre  deux  hommes  de  ce 
caradere ,  tous  deux  altiers  &  impétueux. 
Les  premiers  troubles  furent  caufés  par  la 
Chefnaye  ,  valet  de  chambre  du  roi ,  in- 
trigant dont  le  cardinal  s'étoit  fervi  pour 
arrêter  les  progrès  que  madame  d'Haute- 
fort  faifoit  dans  le  cœur  du  roi.  A  ce  goût 
pour  l'intrigue  ,  la  Chefnaye  joignoit  une 
ambition  démefurée  qui  le  rendoit  jaloux 
de  la  faveur  de  M.  Legrand.  Quelques  con- 
fidences que  ce  dernier  lui  avoit  faites  lui 
fervirent  utilement  pour  foutenir  les  rap- 
ports artificieux  qu'il  faifoit  au  roi.  Il  dit 
entr'autres  chofes  au  monarque  ,  qu'après 
avoir  affiflé  au  coucher,  M.  Legrand  cou- 
roit  en  pofte  à  Paris ,  où  il  paffoit  les  nuits 
dans  la  débauche  avec  Manon  de  l'Orme  , 
courtifanne  fameufe  de  ce  temps.  Le  roi 
qui  haïfToit  le  libertinage  ,  témoigna  beau- 
coup de  froideur  à  M.  Legrand  ,  qui  de  Con 
côté  échauffé    par  la  Chefnaye  ,  qui   lui 

K   iv 
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rapportoit  les  dilcours  que  le  roi  tenoit 
contre  lui ,  s'emportoit  contre  le  monarque 
&  faifoit  hautement  des  plaintes  peu  me- 
furées.  Enfin  dans  une  entrevue  ils  fe  com- 
muniquèrent leurs  fujets  de  plaintes  mutuel- 
les ,  &  connurent  par-là  l'auteur  de  leurs 
brouiileries  :  ils  fe  raccommodèrent ,  &  la 
Chefnaye  fut  chafle  ignominieufement'par 
le  roi,  qui  le  traita  de  brouillon  &  de  faifeur 
de  faux  rapports. 

La  Chefnaye  qui  avoit  prévu  quel'éclair- 
ciffement  du  monarque  &  de  fon  favori  lui 
feroit  funede ,  avoit  quelques  jours  aupa- 
ravant fait  confidence  au  cardinal  du  mal- 
heur qu'il  craignoit  ;  le  miniflre  qui  s'étoit 
fervi  heureufement  de  la  Chefnaye  en  plu- 
iieurs  occafions  ,  l'aiTura  de  fa  protedion. 
Mais  le  coup  fut  li  prompt  &  fi  fecret  qu'il 
ne  put  le  parer  ;  il  approuva  alors  la  con- 
duite du  roi,  ne  vo;ilut  point  voir  la  Chef- 
naye qui  s'étoit  préfenté  chez  lui  ,  &  ne 
laiffa  rien  paroître  du  dépit  que  M.  Legrand 
lui  caufoit ,  en  rendant  ce  mauvais  office  à 
la  Chefnaye  fans  fa  participation.  Malgré 
fon  reffentiment  ,  il  raccommoda  enfemble 
le  monarque  ôi  le  favori  ,  qui  s'étoient 
brouillés  de  nouveau. 
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Les  nouveaux  rendez- vous  avec  Manon 
de  Lorme  ,  les  défiances  du  cardinal  ,  qui 
commençoit  à  craindre  le  favori ,  l'impru- 
dence ,  les  hauteurs  &  l'indifcrétion  de 
Cinq-Mars  amenèrent  bientôt  de  nouvelles 
ruptures.  Il  faifoit  ,  fans  trop  de  précau- 
tions ,  confidence  à  (es  amis  de  fon  anti- 
pathie naturelle  pour  le  roi. 

Les  mécontentemensô»:  les  défiances  aug- 
mentèrent de  jour  en  jour.  Cinq-Mars  ou- 
bliant tout  ce  qu'il  de  voit  au  cardinal,  fe  ligua 
avec  fes  ennemis.  Ces  derniers  formèrent 
alors  le  projet  d'avoir  recours  à  TEfpagne.  Un 
gentilhomme  nommé  Fontrailles  fut  envoyé 
à  Madrid  le  13  mars  1642  ;  où  l'on  figna  un 
traité  dont  voici  les  principaux  articles. 

Philippe  s'engageoit  à  fournir  douze  ou 
quinze  mille  hommes  de  vieilles  troupes , 
de  faire  remettre  à  Monfieur  ,  qui  devoit  fe 
retirer  à  Sedan ,  400  mille  ccus  pour  faire 
des  levées  ,  12  mille  écus  de  penfion  par 
mois ,  40  mille  ducats  par  an  à  M.  de  Bouil- 
lon ,  &  autant  à  Cinq  -  Mars  ,  cent  mille 
livres  pour  mettre  Sedan  en  état  de  défenfe , 
&  25  mille  livres  par  mois  pour  l'entretien 
de  la  garnifon. 

Le  roi  d'Efpagne  &  monfieur  le  duc  d'Or- 
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léans  ne  dévoient  faire  aucun  accommode- 
ment particulier  ou  général  fans  le  confen- 
tement  l'un  de  l'autre. 

Le  but  de  l'union  étant  une  paix  entre  les 
cours  de  France  &  d'Efpagne  ,  on  mettolt 
pour  préliminaire  qu'il  ne  feroit  rien  fait 
de  contraire  aux  intérêts  du  roi. 

Le  miniflre  ,  malgré  fa  défiance  habituelle 
&  fon  aftlvité  ,  ignora  pendant  quelque 
temps  ce  qui  fe  tramoit  contre  lui.  Dès  qu'il 
en  fut  inftruit,  il  preffa  le  roi  de  faire  arrêter 
M.  Legrand.  M.  le  comte  de  Charoft ,  capi- 
taine des  gardes  ,  fut  chargé  de  cette  com- 
jniflion.  Cinq-Mars  averti  à  temps ,  réfolut 
de  prendre  la  fuite.  La  crainte  d'être  re- 
connu le  força  d'entrer  chez  une  femme  qui 
lui  donna  retraite.  1!  y  fut  arrêté  peu  de 
jours  après.  M.  de  Thou  fut  aufîi  arrêté  le 
même  jour. 

M.  de  Thou  dont  il  eft  ici  queftion  ,  étoit 
petit-fils  du  célèbre  hiftorien ,  &  digne  de 
porter  ce  nom.  Le  minière  qui  le  haïflbit , 
profita  de  cette  occafion  pour  le  perdre. 
Madame  de  Chevreufe,  que  le  cardinal  re- 
doutolt  &  haïffoit  également  ,  avoit  été 
fecourue  dans  fa  difgrace  par  M.  de  Thou  ; 
il  étoit  d'ailleurs  lié  avec  beaucoup  de  gens 
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puiffans  ou  fufpeds  ,  il  n'en  falloit  pas  davan- 
tage pour  déterminer  le  cardinal  à  fatisfaire 
fa  vengeance. 

Quoi  qu'il  en  foit  des  motifs  de  la  haine 
du  miniftre  ,  les  triftes  effets  n'en  font  que 
trop  certains.  M.  de  Thou  n'avoit  fçu  le 
traité  que  Fontrailles  avoit  été  conclure  en 
Efpagne  que  par  Fontrailles  même ,  lors  de 
fon  voyage  à  Carcaflbnne  ,  &  il  ne  l'avoit 
appris  qu'après  fa  conclufion. 

Le  duc  d'Orléans  ayant  été  averti  que  la 
conjuration  étoit  découverte  ,  écrivit  au 
cardinal  ,  qui  exigea  l'aveu  de  toutes  les 
circonflances  du  complot. 

Le  cardinal  étant  inflruit  de  l'ingratitude 
de  fon  protégé  ,  réfolut  de  lui  faire  expier 
fon  crime  par  une  punition  éclatante.  Il  fît 
ordonner  aufîi-tôt  qu'on  fît  le  procès  aux 
accufés,  &  il  nomma  des  commifTaires  pour 
en  faire  l'infîrudion. 

Le  procureur  général ,  fur  les  informa- 
tions, requit  «  que  M.  Legrand  fût  déclaré 
atteint  &  convaincu  du  crime  de  lèze- 
majefté ,  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée , 
&  avant  l'exécution  à  être  appliqué  à  la 
queflion  pour  déclarer  les  autres  complices, 
&  que  jufqu'à  ce  le  jugement  du  procès  des 
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fieurs  de  Bouillon  &  de  Thou  fût  furfis  », 

Ce  n'étoit  point  affez  pour  le  cardinal: 
«  il  dit  aux  juges  que  les  accufés  dévoient 
être  juges  fuivant  la  ngueur  des  loix  ». 

Il  fît  venir  les  commifiaires  les  uns  après 
les  autres  dans  fon  appartement ,  où  il  leur 
recommanda  de  juger  les  accufés  confor- 
mément au  vœu  des  loix.  Il  partit  enfuite 
de  Lyon  pour  fe  rendre  à  Paris. 

Le  1 2  feptembre  M.  Legrand  fut  amené 
devant  les  commiflaires  ;  il  crut  qu'il  étoit 
mandé  pour  dépofer  contre  M.  de  Thou. 
Les  premières  interrogations  roulèrent  en 
effet  fur  ce  fujet;  avant  de  répondre  il  feleva 
de  deffus  la  fellette,  &  fut  parler  à  l'oreille  de 
M.  le  chancelier  qui  préiidoit  la  commiiîion. 
M.  le  chancelier  ,  fans  faire  attention  à  ce 
que  M.  Legrand  lui  avoit  dit ,  reprit  l'affaire 
dès  fon  origine.  M.  de  Cinq-Mars  l'inter- 
rompant alors  ,  lui  dit  :  «  Je  vois  bien  mon- 
fîcur  où  vous  en  voulez  venir ,  pour  abréger 
TafFaire  ,  je  vous  dirai  tout  ce  que  j'en  fçais , 
puifqu'on  m'a  manqué  de  parole,  je  me  crois 
difpenfé  de  tenir  la  mienne  ;  ceci  regardoit 
îa  perfuafion  où  il  étoit ,  d'après  les  rapports 
artificieux  qu'on  lui  avoit  faits  que  M.  de 
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Thou  l'avoit  chargé  ;  ce  qui  le  détermina  à 
afiiirer  que  M.  de  Thou  lui-même  avoit  été 
parfaitement  inftruit  des  négociations  avec 
l'Efpagne.  On  trouva  peu  de  grandeur 
d'ame  dans  le  procédé  de  M.  Legrand , 
parce  qu'on  ignoroit  les  indignes  artifices 
dont  on  s'étoit  fervi  pour  l'amener  à  cette 
déclaration. 

M.  de  Thou  conduit  devant  les  conimif- 
faires ,  &  interrogé  fur  le  traité  fait  avec 
l'Efpagne  ,  nia  en  avoir  eu  aucune  con- 
noiffance  ;  à  l'inflant  on  lui  fît  la  lefture  de 
la  dépoûtion  de  M.  de  Cinq-Mars,  &  on 
ordonna  qu'ils  feroient  confrontés.  M.  de 
Thou  demanda  à  M.  Legrand  s'il  avoit  dit 
ce  qu'il  venoit  d'entendre  ;  frappé  de  l'é- 
motion avec  laquelle  il  lui  faifoit  cette 
queflion  ,  M.  Legrand  ouvrit  les  yeux  fur 
la  perfidie  dont  on  l'avoit  rendu  viOime , 
&  voyant  qu'il  avoit  été  trompé  ,  il  voulut 
fe  hâter  de  parer  le  coup  que  fa  dépofition 
portoit  à  fon  ami  ;  mais  M.  de  Thou  qui  le 
voyoit  s'embarraffer  ,  prit  la  parole  &  dit: 
MeJ/îeurs  ,  je  vous  déclarerai  C  affaire  au  vrai 
&  en  peu  de  mots  ,  &  dans  tout  ce  que  je  dirai 
je  protejie  que  je  rCai  aucun  dejjein  de  clùcanu 
ma  vie. 
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Il  avoua  qu'il  avoit  fçu  le  traité  d'Efpagne 
par  le  canal  de  Forltrailles ,  l'ayant  rencon- 
tré par  hazard  à  CarcafTonne  ,  qu'il  l'avoit 
accablé  perfonnellement  de  reproches  ,  & 
blâmé  vivement  les  auteurs  de  ce  traité  ; 
qu'il  n'avoit  point  révélé  cette  négociation, 
parce  qu'il  auroit  été  de  la  dernière  témé- 
rité de  dénoncer  un  fils  de  France  8>C  des 
perfonnes  delà  première  confidération  fans 
pouvoir  fournir  aucunes  preuves  du  crime 
dont  il  les  auroit  accufées  ;  qu'il  ne  voyoit 
d'ailleurs  aucun  danger  pour  l'état ,  &  fen- 
toit  très-bien  que  le  traité  en  queflion  feroit 
fans  effet. 

M.  Legrand  ne  parla  que  pour  confirmer 
tout  ce  que  venoii  de  dire  fon  ami.  Thomé  , 
prévôt  de  la  maréchauffée  de  Lyion ,  avoit 
averti  M.  de  Thou  s'il  vouloit  fe  fauver ,  de 
perfifter  toujours  dans  la  négative  ;  mais 
n'ignorant  point  également  qu'on  fe  feroit 
déterminé  à  donner  la  queflion  à  M.  de 
Cinq- Mars  pour  en  tirer  tout  ce  qu'il  fça- 
voit ,  &  préférant  une  mort  prompte  à  une 
prifon  éternelle  ,  il  crut  devoir  faire  cet 
aveu. 

M.  le  Chancelier  traverfant  la  chambre 
vinf  parler  à  M.  le  procureur  général,  & 
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lui  dit  ces  paroles  :  «  Eh  bien  ,  monfieur  , 
ne  trouvez- vous  pas  à  préfent  qu'il  y  en  ait 
affez  contre  M.  de  Thou  »} 

Le  procureur  général  répondit  que  la 
confefîlon  de  M.  de  Thou  &  ladépofitiondc 
M.  de  Cinq- Mars  jointes  à  ce  qui  réfultoit 
du  procès  ,  faifoient  une  preuve  entière ,  & 
que  le  devoir  de  fon  miniftere  l'engageoit 
à  foutenir  que  le  crime  étoit  capital  ,  qu'il 
doutoit  cependant  ,  en  concluant  à  mort 
contre  M.  de  Thou  ,  que  fon  avis  fût  fuivi. 

Le  procureur  général  ayant  infiflé  fur  ce 
qu'il  feroit  plus  à  propos  de  fuivre  les  pre- 
mières concluions  qu'il  avoit  prifes,le  chan- 
celier retourna  prendre  fa  place,&:  difpofa  les 
juges  de  manière  que  fon  opinion  prévalut. 

L'avis  fut  uniforme  fur  M.  de  Cinq  Mars, 
il  fut  condamné  à  mort  d'une  voix  unanime. 
Un  des  juges  fut  d'avis  de  condamner  M.  de 
Thou  aux  galères  perpétuelles ,  &  un  autre 
approuva  toute  autre  peine  que  celle  de 
mort.  Les  autres  opinèrent  à  la  mort. 

L'arrêt  étant  ainfi  conclu,  le  chancelier, 
{\xr  le  bureau  de  la  chambre ,  écrivit  à  là 
hâte  au  cardinal ,  pour  lui  mander  tout  ce 
qui  s'étoit  pafl'é.  Picaud  qui  étoit  chargé  de 
porter  la  lettre  ,  le  trouva  à  deux  lieues  de 
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Lyon.  Il  lui  demanda  avec  empreffement  ce 
qu'il  y  avoit  de  nouveau  :  M.  Legrand  &  M, 
de  Thou ,  répondit  Picaud ,  font  condamnés 
à  mort.  «  M.  de  Thou  !  —  s'écria  trois  fois  le 
cardinal  :  M.  le  chancdur  m'a  délivré  là  d^un 
grand  fardeau  ;  &  tout  de  fuite'  il  ajouta  : 
mais  Picaud  ils  n^ ont  point  de  bourreau  »  .' 

Rien  n'égale  la  confiance  &  la  fermeté 
avec  lefquelles  MM.  de  Cinq- Mars  &  de 
Thou  apprirent  leur  condamnation.  Ce  der- 
nier s'adreflant  à  M.  Legrand  ,  lui  dit  :  «  eh 
bien  monfieur  ,  humainement  je  pourrois 
me  plaindre  de  vous  ;  vous  m'avez  accufé, 
vous  me  faites  mourir  ,  mais  Dieu  fçait 
combien  je  vous  aime  ;  mourons  monfieur, 
moiu-ons  courageufement  &  gagnons  le 
ciel  ».  Ils  s'embrafferent  l'un  &  l'autre  ,  en 
fe  félicitant  de  mourir  enfemble.  On  appeila 
Palerne  ,  greffier  criminel  du  préfidial  de 
Lyon  ,  pour  leur  lire  leur  arrêt. 

Ils  en  entendirent  la  lefture  avec  le  plus 
grand  fa ng  froid.  Ils  fe  confeffercnt  enfuite 
l'un  &  l'autre  avec  beaucoup  de  piété.  M.  de 
.Thou  fur-tout ,  paroiffoit  courir  avec  joie 
à  la  mort.  Ils  contefterent  entr'eux  à  qui 
mourroit  le  premier.  Un  des  confeffeurs  dit 
à  M.  de  Thou  :  «  vous  êtes  le  plus  âgé ,  ainfi 

vous 
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vous  devez  vous  montrer  le  plus  généreux»* 
«  Eh  bien  monfieur  ,  reprit  M.  de.Thou, 
vous  voukz  m 'ouvrir  le  chemin  du  ciel», 
M.  Legrand  répondit  :  «  Je  vous  ai  ouvert 
le  précipice  ». 

Il  fut  arrêté  que  M.  Legrand  mourroit  le 
premier.  «  Eft-il  bien  poffible ,  mon  père, 
dit  M.  de  Thou  en  fe  tournant  vers  fon 
confeffeur,  qu'une  créature  aufli  méprifable 
doive  aujourd'hui  prendre  poffefïion  d'une 
éternité  bienheureufe  »  ! 

Le  carrofTe  étant  arrivé  au  pied  de  l'é- 
chafaud  ,  allons  mon  a/ni  ,  dit  M.  de  Thou  à 
Cinq  Mars  ,  atU^  ,  T honneur  vous  appartient ^ 
montre:^  que  vous  fçave:^  mourir. 

M.  Legrand  m^ignifiquement  vêtu  ,  monta 

•fur  l'échafaud  ;  lorfqu'il  étoit  fur  le  fécond 

ou  le  troifieme  échelon ,  monjieur  (  lui  dit  ua 

garde  à  cheval  )  il  faut  être  plus  modejie  ,  & 

€n  même  temps  il  enleva   le   chapeau  de 

deffus  la  tête  de  Cinq-Mars ,  qui  fe  détourna 

promptement,  arracha  fon  chapeau  de  la 

main  du  garde  ,  le  remit  fur  fa  tête  ,  & 

acheva  de  monter.    Il  fît  la  révérence  à 

toute  l'affemblée  ayant  la  main  gauche  fur 

le  cô[é,avec  la  même  grâce  que  s'il  eût 

été  dans  la  chambre  du  roi.  Il  fe  mit  enfuite 

Tome  II,  L 
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à  genoux  ,  embraffa  le  billot  ,  pencha  la 
tête  deffus  ,  &  demanda  à  l'exécuteur  fi 
c'étoit  ainfi  qu'il  fe  devoit  mettre  :  «  oui 
monjicur  (  répondit  un  pauvre  crocheteur 
de  la  ville  qu'on  avoit  obligé  de  remplir 
l'office  du  bourreau  malade,  ) 

Cinq-Miïrs  fe  releva  enfuite ,  remit  à  fon 
confefféiu*  une  boëte  dont  il  le  pria  d'em- 
ployer la  valeur  en  œuvres  pieufes ,  après 
avoir  brûlé  le  portrait  qui  fe  trouvoit  de- 
dans ;  il  lui  donna  pour  le  même  objet  une 
bague  de  prix  qu'il  avoit  au  doigt.  Après 
s'être  coupé  lui  -  même  la  mouftache ,  il 
donna  les  cifeaux  au  jéfuite ,  en  le  priant 
de  lui  couper  les/cheveux.  Il  fe  tourna  en- 
fuite  vers  le  poteau  ,  l'embraiTa  fort  étroi- 
tement. —  Suis 'je  lien}  (  demanda-t-il  à 
l'exécuteur  ;  )  oui  monjieur ,  répondit  celui-ci  : 
frappe  (  dit  le  grand  éciiyer,  )  Le  bourreau 
d'un  coup  de  hache  lui  coupa  la  tête ,  qui 
ût  plufieurs  bonds  en  tombant. 

Dès  que  M.  Legrand  fut  mort  ,  M.  de 
Thou  monta  fur  l'échafaud.  Il  étoit  vêtu 
d'un  habit  noir  &  il  avoit  fon  chapeau  à  la 
main.  Le  premier  objet  qui  frappa  (es  yeux 
fur  ce  funefte  théâtre  fut  le  corps  de  fon 
ami  nageant  dans  fon  fang  &  couvert  d'un 
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mauvais  drap.  Ce  fpeftacle  ne  fît  qu'aug- 
menter les  fentimens  de  religion  dont  il 
étoit  pénétré  à  l'approche  de  fes  derniers 
momens  ;  il  pria' humblement  le  bourreau 
de  lui  couper  les  cheveux  ,  &  après  ce  fer- 
vice  il  l'embraffa  en  l'appellant  fon  frère.  11 
lui  recommanda  de  lui  bander  les  yeux.  Je 
tHoÏ point  de  bandeau  ,  dit  Vexicuteur.  Alors 
M.  de  Thou  fe  tournant  vers  les  a/Tillans 
dit  :  «  Je.  fuis  homme  ,  je  crains  la  mort ,  &  le 
corps  de  rrwn  ami  <tendu  à  mes  pieds  me  trouble. 
Je  vous  demande  par  aumône  de  quoi  me  bander 
la  vue». 

On  lui  jetta  plufieurs  mouchoirs  ,  l'exé- 
cuteur en  prit  un  dont  il  lui  banda  les  yeux. 
Il  voulut  être  lié  au  poteau  ,  après  avoir 
prié  les  jéfuites  qui  l'accompagnoient  de  ne 
point  l'abandonner  dans  (es   derniers  mo- 
mens. Il  pféfenta  la  tête  au  fer  teint  du  fang 
de  fon  ami ,  &  reçut  onze  coups ,  le  dou- 
zième  fépara  enfin  fa  tête  de  fon   corps. 
M.  de  Thou  étoit  âgé  de  3  5  ans.  L'exécuteur 
après  l'avoir  dépouillé  tranfporta  fon  corps 
dans  le  carroffe  qui  l'avoit  amené  ;  on  y 
plaça  aufîl  celui  de  M.  Legrand.  Ils  furent 
portés  aux  Feuillans  011  ce  dernier  fut  en- 
terré.   Quelque   temps  après  le  corps  de 

Lij 
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M.  de  Thou  fut  tranfporté  de  cette  églîfe 
dans  celle  des  Carmélites  de  Lyon ,  &  fon 
cœur  à  Saint-André-des-Arcs,  fépulture  or- 
dinaire de  fa  famille. 

C  L  O  D  I  U  S 

ou  fupplic&  des  traîtres  che:^  Us  Romains» 

La  févcrité  des  Romains  fur  tout  ce  qui 
regardoit  la  difcipline  militaire  &  la  dignité 
de  la  république  ,  éclata  fur-tout  dans  l'af- 
faire de  Clodius.  Il  avoit  fait  avec  les  habi- 
tans  de  l'île  de  Corfe  un  traité  honteux.  Il 
fut  à  peine  arrivé  à  Rome  ,  que  le  fénat  lui 
fit  fon  procès  ;  il  fut  condamné  à  être  livré 
aux  Corfes  :  ceux-ci  ne  voulant  point  le 
recevoir  ,  les  Romains  annullerent  le  traité. 

On  examina  de  nouveau  la  conduite  de 
Clodius  ;  fa  perfidie  ayant  été  découverte, 
il  fut  condamné  au  fupplice  des  traîtres,  II 
fut  étranglé  dans  fa  prifon ,  &  fon  corps  fut 
enfuite  traîné  d^ns  les  rues  de  Rome. 

C  O  M  B  A  B  U  S, 

ou  moyen  cruel  employé  par  un  jeune  feîgneur 
pourfejujiifur  du  crime  d'adultère, 

Combabus ,  jeune  feigneur  de  la  cour 
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d*un  roi  de  Syrie  ,  fut  choifi  par  ce  mo- 
narque pour  accompagner  la  reine  dans  un 
affez  long  voyage  qu'elle  devoit  faire.  Cette 
reine  s'appelloit  Stratonice.  Elle  vouloit 
aller  bâtir  un  temple  à  Junon  ,  félon  les 
ordres  qu'elle  avoit  (  difoit-elle)  reçus  des 
dieux  dans  un  fonge. 

Combabus  étoit  un  fort  beau  garçon.  Il 
crut  qu'infailliblement  le  roi  concevroit 
quelque  jaloufie  contre  lui  ;  il  le  fupplia  donc 
très-inftamment  de  ne  point  le  charger  de 
cet  emploi  ,  &  n'ayant  pu  obtenir  cette 
difpenfe  ,  il  crut  que  fa  vie  étoit  dans  le  plus 
grand  danger.  Il  obtint  feulement  fept  jours 
pour  fe  préparer  à  ce  voyage  :  voici  quels 
furent  (es  préparatifs.  Dès  qu'il  fut  rentré 
chez  lui  il  déplora  le  malheur  de  fa  condi- 
tion ,  qui  l'expofoit  à  l'alternative  de  perdre 
ou  fa  vie  ou  fon  fexe.  Enfin  après  bien  des 
foupirs  il  fe  mutila ,  &  mit  les  triftes  marques 
de  fa  virilité  dans  une  boëte  qu'il  cacheta, 
Lorfqu'il  fallut  partir  il  donna  cette  boëte  au 
xmï  en  préfence  de  fes  courtifans  ,  &  le  pria 
de  la  garder  jufqu'à  fon  retour.  Il  dit  à  ce 
prince  que  cette  boëte  renfermoit  un  tréfor 
qui  lui  étoit  auffi  cher  que  fa  vie. 
.    Le  roi  mit  fon  cachet  fur  cette  boëte ,  ôc 
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la  dépofa  entre  les  mains  des  officiers  de  fa 
garde- robe.  Le  voyage  de  la  reine  dura  trois 
ans  &  ne  manqua  pas  de  produire  ce  que 
Combabus  avoit  prévu.  Elle  devint  éper- 
duement  amoureufe  de  ce  jeune  homme  ,  & 
fît  d'abord  tout  ce  qu'elle  put  pour  cacher  fa 
paiîîon  ;  mais  le  filence  ne  faifoit  qu'aug- 
menter fon  amour.  Il  fallut  enfin  parler.  Il 
eu  vrai  que  comme  elle  ne  vouloit  point  de 
confidente  &  qu'elle  ne  fe  fentoit  point 
affez  de  courage  pour  demander  elle-même 
le  remède  à  fou  mal ,  un  hiftorien  prétend 
qu'elle  avala  plufieurs  verres  d'une  liqueur 
fi  forte,  qu'elle  méprifa  les  derniers  cris  de 
la  pudeur  &  brava  tous  les  remords.  Elle 
monta  alors  à  la  chambre  de  Combabus , 
lui  découvrit  fon  amour  &  le  fupplia  très- 
humblement  de  ne  point  faire  le  cruel.  Il  la 
renvoya  d'abord,  fous  prétexte  qu'elle  étoit 
yvre  ;  mais  comme  elle  le  menaçoit  de  fe 
porter  à  quelque  coup  de  défefpoir,  il  lui 
déclara  &  lui  prouva  démonilrativement 
l'impoffibilité  oii  il  fe  trouvoit  de  la  fatis- 
faire. 

A  la  vue  de  l'état  déplorable  de  Com- 
babus ,  la  princeffe  (comme  -on  peut  aifé- 
ment  le  croire)  fentit  refroidir  fon  amour. 
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Cependant  elle  continua  d'aimer  l'objet  in- 
fortuné de  fa  pafîîon  :  elle  vouloit  fans  cefle 
être  avec  lui.  Le  roi  averti  de  la  conduite 
de  la  reine  ,  rappella  Combabus.  Cet  ordre 
n'étonna  point  le  jeune  homme  ,  il  fçavoit 
que  fa  juftifîcation  étoit  en  dépôt  dans  le 
cabinet  du  roi  ;  il  revint  donc  &  parut  à  la 
cour  avec  cette  noble  affurance  qui  appar- 
tient à  l'innocence  feule ,  &  que  le  crime 
voudroit  en  vain  affeâer.  Le  roi  ordonna 
qu'on  mît  Combabus  en  prifon  &  qu'on  lui 
fit  fon  procès.  Plufieurs  témoins  dépoferent 
l'avoir  vu  confommer  le  crime  avec  la 
reine.  Il  ne  répondit  rien  à  ces  dépofitions, 
jufqu'au  moment  oii  ayant  été  condamné  à 
mort ,  on  le  conduifoit  au  fupplice  ;  il  dit 
alors  qu'il  ne  mouroit  pas  pour  avoir  fouillé 
le  lit  du  roi ,  mais  parce  que  le  roi  ne  vou- 
loit point  lui  rendre  la  boéte  qu'il  lui  avoit 
remife  en  partant. 

Le  roi  ordonna  qu'on  apportât  fur  le 
champ  cette  boëte.  On  la  décacheta  ,  & 
l'ayant  ouverte  on  vit  clairement  l'inno- 
cence de  l'accufé  ,  qui  déclara  les  raifons 
qui  l'avoient  porté  à  fe  faire  cette  violence. 

Le  roi  entièrement  guéri  de  fes  foupçons 
plaignit  le  malheur  de  Combabus  ,  fit  punir 
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févérement  fes  délateurs  ,  &  le  combla  dé 
toutes  les  faveurs  qu'il  imagina  capables  de 
réparer  la  perte  que  cet  infortuné  jeune 
homme  avoit  faite. 

CONCUSSIONNAIRE 

puni. 

Quoique  fous  les  foibles  règnes  de  Léon 
&  d'Anthemius  les  concufîions  &  les  trahi- 
fons  même  demeuraflent  fouvent  impunies  , 
quelquefois  cependant  la  juftice  reprenoit 
{qs  droits. 

Arvaude  avoit  été  préfet  de  la  Gaule 
pendant  cinq  ans  en  ddix  fois.  Dans  fa  pre- 
mière préfefture  il  avoit  goirverné  la  pro- 
vince avec  beaucoup  d'humanité  ;  dans  la 
féconde  il  l'avoit  pillée  ,  &  fes  exaftions 
ne  pouvant  fournir  à  fon  luxe  ,  il  avoit 
contradé  des  dettes  immenfes.  Pour  fe 
mettre  à  l'abri  des  pourfuites  de  fes  créan- 
ciers ,  il  ne  vît  d'autre  moyen  que  celui 
de  livrer  la  Gaule  entre  les  mains  des 
Barbares,  dont  il  efpéroit  tirer  des  fommes 
confidérables  :  il  écrivit  au  roi  des  Vifigoths 
pour  l'engager  à  prendre  les  armes ,  &  à 
tomber  fur  les  Bretons  de  l'Arniorique, 
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qu'il  fubjugueroit  fans  peine.  Pendant  qu'il 
tramoit  cette  intrigue  criminelle  ,  il  redou- 
bloit  d'infolence  &  de  cupidité  ,  &  accu- 
muloit  de  plus  en  plus  fur  fa  tête  la  haine 
publique  dont  il  étoit  chargé.  Sa  lettre  fut 
interceptée  par  les  principaux  de  la  Gaule , 
qui  épioient  fes  démarches.  La  province 
députa  aufîi-tôt  à  Rome  Tonnance  Ferreol, 
ancien  gouverneur  ,  auiîi  chéri  des  peuples 
qu'Arvande  en  étoit  détefté. 

On  lui  donna  pour  adjoint  Thaumafte  & 
Pétrone  ,  recommandables  par  leurs  vertus 
&  par  leurs  talens.  Ils  étoient  munis  d'un 
décret  public  qui  les  commcitoit  pour  dé- 
noncer le  préfet  au  nom  de  toute  la  Gaule. 
Ils  portoient  en  même  temps  la  lettre  d'Ar- 
vaude  ,  qui  ignoroit  abfolument  qu'elle  eût 
été  furprife.  Sur  la  requête  des  Gaulois  , 
l'empereur  envoya  ordre  de  l'arrêter  &:  de 
le  conduire  à  Rome.  On  lui  donna  lorfqu'il 
fut  arrivé  le  capitole  pour  prifon  ,  fous  la 
garde  d'Afellus ,  intendant  des  finances.  Ses 
amis  lui  confeilloient  de  rabattre  quelque 
chofe  de  cette  fierté  qui  ne  fervolt  qu'à^ 
aigrir  les  efprits  ,  &  de  préparer  fes  défenfes 
contre  les  Gaulois ,  qui  peut-être  avoient  à 
lui  porter  quelque  coup  imprévu,  Il  rejetia 
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leurs  conteiis  avec  hauteur;  fa  bonne  conf- 
cience  ,  difoit-il ,  le  raffuroit.  Cependant  le 
fénat  s'afTembla  pour  procéder  à  Texamen  ; 
il  s'y  rendit  vêtu  magnifiquement.  On  fit 
entrer  les  députés  ,  &  on  écouta  leurs 
plaintes  :  tant  qu'ils  ne  parlèrent  que  de  fes 
vexations  Arvaude  ne  perdit  pas  conte- 
nance ,  perfuadé  que  ce  crime  avoit  ceffé 
d'en  être  un  depuis  qu'il  étoit  fi  commun. 
Les  accufateurs  firent  enfuite  lefture  de 
la  lettre  adrefiee  au  roi  des  Vifigoths.  On 
s'étoit  attendu  qu'il  s'infcriroit  en  faux  ,  & 
pour  le  convaincre  on  avoit  arrêté  fon  fe- 
créraire,  mais  on  n'eut  pas  befoin  de  cette 
reffource.  Furieux  de  fe  voir  découvert,  il 
s'écria  qu'il  étoit  auteur  de  la  lettre  &  qu'il 
ne  la  défavouoit  pas.  A  ce  premier  mo- 
ment de  fureur  un  morne  filence  fuccéda.  La 
réflexion  ayant  enfuite  déchiré  le  bandeau 
qu'il  avoit  fur  les  yeux  ,  il  vit  clairement 
l'abyme  dans  lequel  cet  aveu  l'avoit  préci- 
pité ;  tous  les  juges  prononcèrent  qu'il  étoit 
coupable  du  crime  de  lèze-majefté.  On  le 
^déclara  déchu  de  tous  fes  privilèges ,  &  il  fut 
fur  le  champ  conduit  aux  prifons  publiques. 
Quinze  jours  après  il  reçut  fa  fentence  de 
mort ,    &  fut  enfermé  dans  l'île  du  Tibre 
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pendant  les  trente  jours,  qui  dévoient ,  fui- 
vant  les  loix  ,  s'écouler  entre  la  condamna- 
tion &  le  fupplice. 

Dans  cet  intervalle  plufieurs  amis  puiflans 
fe  donnèrent  tant  de  mouvemens ,  que  la 
peine  de  mort  fut  commuée  par  l'empereur 
en  un  banniffement  perpétuel.  Sidoine ,  un 
de  ceux  qu'il  avoit  prefie  de  folliciter  pour 
lui ,  &  qui  s'en  acquittoit  vivement ,  ne  put 
s'entpêcher  de  dire  qu'Arvaude  étoit  auffi 
lâche  que  malheureux  ,  puifqu'il  defiroit  de 
furvivre  à  fon  ignominie, 

C  O  C  U  A  G  E, 

Mari  qui  plaifante  fur  ce  fujct  avec  fa  femme  ^ 
&  qi^une  réponfe  naïve  rend  furieux. 

Un  habitant  de  Lewis  en  Suflex,  s'entre- 
tenant  à  table  avec  fa  femme  devant  fes 
domeftiqûes  ,  lui  dit  après  quelques  propos 
fur  le  malheur  des  maris  ,  qu'il  n'en 
connoiffoit  qu'un  dans  toute  la  ville  qui 
ne  fut  pas  cocu.  La  dame  fe  mit  à  rêver 
là  -  deffus  ,  le  mari  ajouta  qu'elle  le  con- 
noiffoit aiifli  fans  doute  :  elle  répondit 
naïvement  ,  qu'elle  avoit  beau  chercher, 
qu'elle  ne  devinoit  point  ce  fortuné  mari. 
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Les  domeftiques  s'étant  mis  à  rire ,  le  mari 
en  fut  fi  piqué ,  que  fur  le  champ  les  pre- 
nant à  témoin  de  l'aveu  de  fa  femme,  il  ne 
voulut  écouter  aucune  excufe  ,  &  fur  cette 
mauvaife  plaifanterie  il  commença  un  pro- 
cès qui  finit  par  leur  féparation. 

CŒUR.    (Jacques) 

Son  procès  &  fa  condamnation. 

Sous  le  régne  de  Charles  VII  Jacques 
Cœur  étoit  à  la  tête  des  finances  du 
royaume  ,  &  difpofoit  des  revenus  de 
l'étdt.  Cet  homme  dont  Tinduftrie  étoit 
aufîi  nécefTaire  en  temps  de  paix  ,  que  le 
courage  de  Dunois  en  temps  de  guerre , 
avoit  établi  le  plus  grand  commerce  que 
jamais  parhculler  ait  embraffé.  Il  avoit 
trois  cens  fadeurs  en  Italie  &  dans  le  Le- 
vant. Son  opulence  pafTa  depuis  en  pro- 
verbe :  on  difoit  riche  comme  Jacques 
Cœur.  Parvenu  au  plus  haut  degré  de  la 
fortune ,  fes  richeffes  &  fur-tout  fon  luxe 
excitèrent  l'envie  ;  ils  parurent  même  des 
crimes  aux  yeux  de  (ts  ennemis.  Quoi- 
<^' Agnès  Sorel  en  mourant  l'eût  nommé 
un  de  fes  exécuteurs  teftamentaires ,  le  bru  jt 


CŒUR.  ï7y 

qui  fe  répandit  que  le  Dauphin  avoit  fait 
empoifonner  cette  favorite  de  fon  père  ;  les 
liaifons  que  Cœur  entretenoit ,  difoit-on  , 
avec  le  Dauphin  ,  le  firent  foupçonner  d'a- 
voir-eu  part  à  ce  crime.  Tel  fut  le  motif  de 
la  première  aûion  intentée  contre  lui ,  dans 
laquelle  il  ne  fut  pas  queftion  de  la  dépré- 
dation des  finances. 

Jeanne  de  Vendôme ,  femme  de  François 
de  Montberon  ,  fut  fon  accufatrice.  Ce  fut 
fur  la  délation  de  cette  dame  que  le  roi 
donna  ordre  de  l'arrêter  à  Taillebourg.  Si 
fes  ennemis  n'avoient  point  eu  d'autre 
crime  à  lui. imputer  ,  fa  détention  n'auroit 
pas  été  longue.  Il  fe  juftifia  pleinement ,  & 
la  dame  de  Vendôme  fut  condamnée  à  lui 
faire  amende  honorable. 

Il  ne  faut  fouvent  pour  perdre  un  homme 
en  place  que  porter  le  premier  coup.  Sa  for- 
tune immenfe,  &  fesdépenfesavoient  excité 
contre  lui  la  haine  &  la  jaloufie  :  mille  ac- 
cufateurs  s'élevèrent  tout-à-coup  contre 
Jacques  Cœur  ,  &  le  roi  auprès  duquel  on 
avoit  tenté  de  le  perdre  ,  en  lui  imputant 
des  liaifons  avec  le  Dauphin  ,  établit  une 
commiflion  pour  faire  ion  procès.  >Antoine 
de  Chabannes ,  grand-maître  de  la  oiaifon 
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du  roi ,  fut  nommé  préfident  de  cette  corn-* 

miflîon. 

On  l'accufoit  d'altération  dans  les  m8n- 
noyes  ,  d'avoir  fait  tranfporter  hors  du 
royaume  une  quantité  conlidérable  d'argent 
d'un  titre  inférieur  à  celui  du  prince ,  d'avoir 
contrefait  le  petit  fael  du  fecret  du  roi ,  d'a- 
voir vexé  les  provinces  par  des  concuflions 
fans  nombre,  d'avoir  vendu  des  armes  aux 
Mahométans,  d'avoir  renvoyé  en  Egypte  un 
efclave  chrétien  qui  s'étoit  réfugié  en  France 
fur  fes  galères  ;  enfin  de  s'être  fervi  du  nom 
du  roi  pour  engager  des  particuliers  &  même 
des  provinces  entières  à  remettre  entre 
fes  mains  des  fommes  immenfes  ,  indépen- 
damment des  contributions  ordinaires  ,  en 
leur  faifant  entendre  que  le  roi  prenoit  un 
lingulier  plailir  à  ces  gratifications  furabon- 
dantes  ,  &  qu'elles  hùfervoUne  à  jouer  aux 

Le  premier  moyen  de  défenfe  de  Jacques 
Cœur  fut  le  privilège  de  cléricature  :  c'étoit 
un  préfervatif  dont  on  fe  muniiToit  alors 
par  précaution  ;  mais  il  avoit  été  arrêté  en 
habit  de  courtifan  ,  ce  qui  portoit  atteinte 
à  fa  prérogative  ;  on  fut  obligé  d'interroger 
les  barbiers  des  différens  lieux  où  il  s'étoit 
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trouvé  ;  tous  affirmèrent  que  quand  on  lui 
faifoit  la  barbe  &  les  cheveux  «  il  n'avoit 
»  jamais  demandé  qu'on  lui  fît  la  tonfure  ». 
Cependant  on  produifit  les  lettres  de  ton- 
fure ,  &  les  grands  vicaires  de  Poitiers  le 
réclamèrent.  On  refula  de  les  entendre ,  & 
malgré  leurs  proteftations  &  leurs  uppcls 
au  roi  mieux  conJeilU  ,  on  pourfuivit  l'mf- 
trudtion  du  procès- 
Jacques  Cœur  demanda  alors  des  avocats 
&  un  conleil ,  ce  qui  lui  fut  refufé  ,  &  ians 
vouloir  l'admettre  à  la  preuve  tertm:ioni  le, 
ils  exigèrent  qu'il  fe  juftifiât  par  écrit.  On 
lui  donna  deux  mois  pour  préparer  fes  ré- 
ponfes.  En  vain  il  ie  plaignit  de  la  brièveté 
de  ce  délai  ,  il  ne  put  le  faire  prolonger , 
quoiqu'il  repréfentât  que  la  plupart  des 
titres  &  des  papiers  qui  pouvoient  fervir 
à  fa  Juflifîcation  étoient  cpars  en  divers 
endroits  :  c'étoit  un  parti  pris ,  on  vouloit  le 
trouver  coupable. 

Comme  il  perfiftoit  toujours  à  recufer  les 
témoins  qui  dépofoient  contre  lui  &  les 
commiflaires  même  ,  attendu  fon  privilège 
de  cléricature ,  il  fut  préfento  à  la  queftion  , 
dépouillé  de  fes  habits  ,  &  lié.  L'appareil 
des  tourmens  l'obligea  alors  de  s'tn  rap- 
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porter  au  témoignage  de  fes  accufateurs* 
Ce  fut  fur  cette  conviftion  arrachée  par  la 
crainte  de  la  torture  qu'on  prononça  le  ju- 
gement. 

Il  faut  obferver  que  Charles  examina  lui- 
même  toute  la  procédure  ,  &  qu'enfuite  lé 
chancelier  &  les  commiffaires  fe  rendirent 
au  ghâteau  de  Lufignan  ,  pour  prononcer 
l'arrêt.  Cet  arrêt  déclaroit  Jacques  Cœur 
duement  atteint  &  convaincu  des  crimes  à 
lui  imputés,  pour  lefquels  il  avoit  encouru  la 
peine  de  mort ,  «  que  le  roi  lui  remettoit  en 
»  confidération  de  certains  fervices,  &  à  la 
9>  recommandation  du  pape  n  ,  le  condam- 
noit  de  plus  à  faire  amende  honorable  au 
roi  en  la  perfonne  du  procureur  général ,  & 
à  quatre  cens  mille  écus  pour  indemnité  des 
fommes  par  lui  retenues  ,  outre  la  confîf- 
cation  générale  de  fes  biens ,  &  à  être  banni 
à  perpétuité. 

Quoique  fon  accufatrice  eût  été  évidem- 
ment convaincue  de  calomnie  dans  la  pre- 
mière aftion  intentée  contre  lui  au  fujet  de 
i'empoifonnement  d'Agnès  Sorel  ,  l'arrêt 
portoit  «  qu'à  l'égard  des  poifons  ,  pour  ce 
»  que  le  procès  n'étoit  pas  en  état ,  le  roi 
»  n'en faifoit  aucun  jugement,^  pour  caufe  >». 

Jacques 
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Jacques  Cœur  fut  conduit  à  Poitiers  ,  oîi 
il  fît  publiquement  amende  honorable  :  le 
roi  lui  ordonna  de  fe  retirer  dans  le  couvent 
des  Cordeliers  de  Beaucaire  pour  y  demeu- 
rer enfranchife.  Il  y  refta  deux  ans  ,  ayant 
alors  trouvé  le  moyen  de  prendre  la  fuite, 
il  paffa  en  Italie  :  ce  fut-là  qu'il  ramaffa  les 
débris  de  fa  fortune.  Il  alla  enfuite  continuer 
fon  commerce  en  Chypre.  Il  fut  rappelle 
en  France  quelques  années  après  ;  mais  il 
refufa  d'y  revenir. 

Quoique  Charles  VII  ait  revu  depuis 
toute  la  procédure  faite  contre  Jacques 
Cœur  ;  quoique  Louis  XI ,  implacable  en- 
nemi de  la  mémoire  de  fon  père ,  ait  fait 
revoir  ce  fameux  procès ,  &  que  les  avocats 
confultés  dans  cette  circonftance  ayent  ré- 
pondu «  que  la  chofe  leur  paroifToit  dou- 
»  teufe  &:  périlleufe  à  remettre  fous  les  yeux 
«  du  parlement  »  ;  on  plaindra  toujours  cet 
infortuné  miniftre  ,  qui  avoit  rendu  à  l'état 
&  à  fon  maître  les  fervices  les  plus  efl'en- 
tiels.  On  alléguera  toujours  en  faveur  de 
fon  innocence  que  les  accufations  portées 
contre  lui  étoient  vagues;  qu'on  le  priva 
des  moyens  de  fe  juiliher ,  qu'il  ne  fut  forcé 
de  s'avouer  coupable  que  par  i'effroi  qu'il 
Tome  Ils  M 
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éprouva  â  l'appareil  de  la  torture  ;  qu'on  lui 
refufa  des  avocats  &  des  confeils,  &  enfin 
qu'il  a  été  jugé  par  des  commiffaires  inté- 
reffés  à  le  perdre. 

CONFESSEUR  punL 

Sous  le  pontificat  de  Clément  VII  un 
homme  fut  aiSafliné  à  Padoue  fi  fecrette- 
met  que  perfonne  ne  connoiffoit  l'auteur  du 
crime.  Le  meurtrier  fe  confeffant  à  un 
prêtre  ,  lui  déclara  l'homicide  dont  il  étoit 
coupable,  &  le  confefTeur  le  découvrit  aux 
parens  &  aux  amis  du  défunt ,  qui  le  firent 
arrêter.  Le  coupable  avoua  tout  ,  mais  il 
foutint  qu'on  ne  pouvoit  le  punir,  puif- 
qu'on  n'avoit  d'autres  preuves  que  la  révé- 
lation de  fon  confefTeur  ,  &  qu'elle  ne  pou- 
voit être  reçue  en  juflice ,  à  moins  qu'on  ne 
voulût  abolir  le  tribunal  de  la  pénitence, 
qui  ne  pouvoit  fe  foutenir  que  par  le  fecret 
inviolable  des  confefTeurs.  Le  juge  frappé 
de  ce  difcours  fit  tant  de  recherches  qu'on 
découvrit  enfin  le  prêtre  ;  il  le  fit  arrêter 
&  conduire  à  Venife  où  réfidoit  le  nonce. 
Il  y  fut  interrogé ,  &  ayant  avoué  fon  fa- 
crilége ,  il  fut  puni  de  mort ,  &  le  meurtrier 
fut  renvoyé  abfous. 
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Un  particulier  condamné  à  mort  ne  vou- 
lant point  fe  confeffer,  Thomas  de  Ville- 
neuve ,  archevêque  de  Valence  en  Efpagne, 
Vy  détermina  enfin  à  force  d'exhortations  ; 
ce  malheureux  dit  au  prélat  qu'il  refufoit 
de  fe  confeffer ,  parce  qu'il  avoit  été  con- 
damné fur  la  révélation  que  fon  confeffeur 
avoit   faite  de    fon    crime.    L'archevêque 
fit  venir  le  confefieur  ;'  cet  eccléfiafiique 
qui  éroit  le  frère  de  l'infortuné  que  l'accu- 
fé  avoit  aiTaffiné  ,  convint  qu'il  avoit  trahi 
le  fecret  de  la  confefiion.  Le  prélat  fut  aufii- 
tôt  vers  les  juges  ,  les  détermina  à  révoquer 
la  condamnation  qu'ils  avoient  prononcée  , 
&  à  abfoudre  le  criminel  ,  «  pour  faire  un 
exemple  ,  ajoute  l'Arretifte  qui  rapporte  ce 
trait ,  eu  refpeâ:  inviolable  qu'on  doit  avoir 
pour  le  fecret  des  confefTions  religieufes , 
&  afin  que  cette  révélation  ne   demeurât 
pas  impunie  ,  il  fit   punir   légèrement   le 
confefleur  en  confidération  de  ce  qu'il  avoit 
d'abord  avoué  fon  crime ,  &  de  l'occafion 
qu'il  avoit  donnée  de  faire  voir  un  exemple 
de  la  vénération  que  les  juges  même  doi- 
vent avoir  pour  les  confeiTeurs  ». 

M  ij 
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CONFESSEUR 

puni  par  un  v'ijîr. 

Une  jeune  chrétienne  d'une  grande  beauté, 
dont  un  jeune  feigneur  turc  étoit  éperdue- 
ment  amoureux ,  fut  menacée  par  fon  amant 
qu'il  la  tueroit  avec  fon  mari  fi  elle  ne  con- 
fentoit  à  le  fatisfaire.  Elle  feignit  de  l'écou- 
ter ,  &  lui  donna  un  rendez-vous  pour  un 
certain  jour  oii ,  difoit-elle ,  fon  mari  devoit 
être  abfent.  Le  turc  vint  armé  de  deux 
piûolets  &:  d'un  fabre  ;  mais  dans  le  moment 
ou  il  croyoit  fatisfaire  fa  paffion  ,  le  mari 
qui  étoit  peu  éloigné  parut  tout-à-coup. 
Quoique  le  galant  fut  armé,  le  mari  aidé 
par  fa  femme  parvint  à  le  terraffer  ,  & 
celle  -  ci  lui  donna  un  coup  de  fabre  & 
le  tua.  S'étant  confeffée  de  ce  meurtre  à  un 
prêtre  de  fa  nation  ,  ce  confefTeur  avare 
profita  de  cette  conjon£lurepour  emprunter 
do  fa  pénitente  &  de  fon  mari  des  fommes 
confidérablcs  ,  les  menaçant  de  révéler  leur 
crime  s'ils  refufoient  de  fatisfaire  fon  ava- 
rice. Dépouillés  enfin  de  tout  ce  qu'ils 
avoient  ,  ils  ne  furent  plus  en  état  de  rien 
prêter  :  alors  le  prêtre  alla  les  dénoncer  au 
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père  du  jeune  turc.  Le  père  qui  étoit  ami  du 
vifir  alla  le  trouver, &  lui  dit  qu'il  connoiiroit 
les  auteurs  du  meurtre  de  fon  fils  ,  par  lui 
prêtre  à  qui  les  coupables  s'étoient  con- 
feffés  ,  &  lui  demanda  juftice. 

Le  vifir  conçut  autant  d'indignation  contre 
le  perfide  délateur  ,  que  de  pitié  pour  k s 
deux  infortunés  fi  indignement  trahis.  Ayant 
fait  paffer  le  turc  dans  une  autre  chambre ,  il 
envoya  chercher  fur  le  champ  un  évèque 
Arménien,  pour  lui  demander  ce  que  c'ctoit 
que  la  confeffion-;  l'evêque  répondit  à  fa 
queftion ,  &  dit  que  le  fecret  de  la  confef- 
fion étant  inviolable ,  on  punifToit  quiconque 
la  révéloit  ,  &  qu'on  renvoyoit  abfous  ceux 
qu'on  accufoit  par  cette  voie.  Les  accufés 
ayant  comparu  à  leur  tour,  &  s'étant  juftifiés 
fur  la  néceflîté  de  défendre  leur  vie  &  leur 
honneur  ,  le  vifir  fit  arrêter  le  prêtre  &  le 
condamna  à  être  biûlé  vif  dans  la  place  pu- 
blique, 

CONNECTE, 

prcdicatcur  brûle  vif. 

En  1418,  un  carme  Breton ,  nommé  Tho- 
mas Connecte  ,  fe  rendit  fameux  par  fes 
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prédications^  en  différens  endroits  de  l'Eu- 
rope.  Le  peuple  le  regardoit   comme  un 
nouvel  apôtre.    L'affluence   des    auditeurs 
rohligeoit    fouvent   de    prêcher   dans    les 
places  publiques.  On  prétend  qu'il  touchait 
vivement  les  cœurs  ;  pour  le  prouver  ,  on 
rapporte  que   les  femmes  poftoient  elles- 
mêmes  leurs  ornemens  à  ce  moine,- qui  les 
.faifoit  brider  en  leur  préfence  fur  un  écha- 
faud  élevé  dans  la  place  publique.  Après  un 
long  féjour  dans  les  Pays-bas ,  il  paffa  en 
Italie ,  où  il  réforma'  les  carmes  de  Mantoue. 
S'étant  rendu  enfuite  à  Venife ,  il  accom- 
pagna les  ambaffadeurs  de  cette  république 
à  Rome  ;  étant  arrivé  dans  cette  ville ,  il  eut 
l'indifcrétion   de   prêcher  trop    librement 
contre  les  mœurs  de  cette  cour.  Le  pape  Eu- 
gène IV  le  fit  mettre  en  prifon  ;  les  cardinaux 
de  Rouen  &  de  Navarre  reçurent  ordre  de 
lui  faire  (on  procès.  Il  ne  fut  pas  difficile 
d'avoir  des  preuves  de  fon  crime  ,  puisqu'il 
l'avolt  commis  dans  la  chaire  en  préfence 
d'un  concours  étonnant  de  citoyens  de  tous 
les  états.  Auffi  fut-il  condamné  à  être  brûlé 
vif,  ce  qui  fut  exécuté  en  l'année  1434. 
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Conradln  ,  fîls  de  Conrard  ,  &  petit  flis 
de  Frédéric  II  ,  empereur  de  la  maifon  de 
Souabe ,  n'avoit  que  trois  ans  lorfqwe  fon 
père  mourut  ;  Conrad  avoit  laiffé  la  régence 
duroyaumedeSlcileàfon  frercnaîurelMain- 
froy,  qui  avoit  avancé  fa  mort.  Mainfroy 
n'oublia  rien  pour  faire  empcifonner  fon  ne- 
veu ,  qui  étoit  en  Allemagne.  Il  uftirpa  le 
royaume  de  Sicile  ,  fe  brouilla  avec  le  pape  , 
&  fît  des  courfes  fur  les  terres  de  l'églife. 

Urbain  ÎV  fît  prêcher  la  croifade  contre 
lui,  &  invelUt  Charles  d'Anjou,  frère  de 
faint  Louis  ,  de  la  Sicile.  Clément  IV  ,  fon 
fuccefTeur  ,  ratifia  fon  éfedion.  Charles 
ayant  pafTé  en  Italie  ,  remporta  ,  l'an  1 266  , 
une  viftoire  fanglante  dans  les  plaines  *de 
Bénévent ,  où  Mainfroy  fut  tué  ;  alors  Con- 
radin  ,  accompagné  de  fon  coufin  Frédéric  , 
fîls  de  Herman  ,  marquis  de  Bade  ,  mit  une 
armée  fur  pied  ,  malgré  les  fages  confeils 
de  fa  mère,  qui  craignoit  de  voir  échouer 
fa  jeuneffe  :  il  étoit  en  effet  à  peine  âgé  de 
16  ans.  Il  pafTa  l'hiver  à  Vérone,  raépri- 
Tant  les  menaces  du  pape  ,  s'embarqua  à 
Gènes  ,  &  paffa  en  Tofcane. 

M  iv 
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Conrard  ,  prince  d'Antioche  ,  avoit  déjà 
fait  révolter  en  fa  faveur  toute  la  Sicile , 
excepté  les  habitans  de  Meffine  ,  de  Syra- 
ciife  &:  de  Palerme.  Ces  heureux  commen- 
cemens  perdirent  Conradin.  Charles  vint 
au-devant  de  lui  lorfqu'il  entroit  en  Sicile  , 
&  lui  donna  bataille  au  champ  du  Lis  ,  le 
jeudi  23  août  de  l'an  1268  ,  &  défit  fon 
armée  ;  Conradin  &  Frédéric  s'étant  fauves 
furent  pris  en  pafîant  une  rivière  &  con- 
duits dans  les  prifons  les  plus  voifines. 

Tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  verfés  dans 
la  connoiffance  des  loix  fut  mandé  pour 
examiner  quelle  peine  méritoient  les  auteurs 
&  les  compagnons  d'une  entreprife  que  les- 
pan égy rifles   du  vainqueur  appelloient   U 
plus  grand  de  tous  les  crimes, 
■    Les  juges  (  difent  quelques  hifloriens  ) 
après  avoir  réfumé  avec  foin  toutes  les  raiforts 
tirées  des  loix  &  du  droit  public  ,  déclarèrent 
Conradin  &   fes   complices  coupables  de 
lèze-majefté  divine  &  humaine  ,  &  comme 
tels  les  condamnèrent  à  perdre  la  tête  fur 
im  échafaud. 

Cet  arrêt  honteux  pour  ceux  qui  le  ren- 
dirent ,  fut  prononcé  d'une  voix  unanime. 
On  ne  voulut  pas  même  faire  réflexion  que 
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c'étoit  violer  indignement  toutes  les  loix 
reçues  pour  les  prifonniers  de  guerre.  On. 
ferma  les  yeux  fur  les  juftes  droits  du  jeune 
prince  ,  ou  plutôt  ils  firent  tout  fon  crime. 
Crime  bien  pardonnable  ,  fi  l'ambition  fça- 
voit  pardonner  ce  qui  s'oppofe  à  Tes  vues. 

On  raffembla  les  malheureux  captifs  dans 
un  même  lieu.  Un  prédicateur  monté  fur 
une  éminence  ,  s'adrefTant  à  Conradin  , 
lui  reprocha  avec  barbarie  les  crimes  im- 
putés à  fes  pères  ,  les  maux  affreux  qu'ils 
avoient  faits  à  l'églife  ,  les  anathêmes  dont 
ilsavoient  été  frappés  ,  anathêmes  retombés 
jufques  fur  leur  héritier-,  puifque  (difoit  cet 
énergumene  forcené  )  en  lui  allait  finir  la 
race  de  VaigU  orgueilleux  &  perfide. 

On  le  mena  enfuite  avec  fes  compagnons 
d'infortune  dans  une  chapelle  tendue  de 
noir  ,  011  (  ce  qu'on  aura  peine  à  croire  )  on 
les  força  d'affifter  à  leurs  propres  funérailles. 
On  y  chanta  en  leur  préfence  &  pour  eux 
l'office  entier  des  morts;  on  y  dit  une  mefle 
folemnelle  pour  le  repos  de  leur  ame  ;  on 
y  récita  enfin  fur  leur  tête  toutes  les  prières 
que  la  religion,  qu'on  oublioit  fi  indigne- 
ment ,  a  confacrées  pour  les  cérémonies 
funèbres.  On  leur  permit  de  fe  confeffer, 
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&  ils  furent  enfuite  conduits  à  l'échafaud 
qu'on  a.Yoit  drefle  dans  le  marché  de  Naples. 

Le  dac  ^'Autriche  fut  exécuté  k  premier. 
On  vit  alors  dans  Conradin  ce  mélange  de 
force  &  de  foibleffe  que  dévoient  naturel- 
lement produire  :jans  un  enfant  les  lemences 
d'un  grand  courage  &  la  vue  d'une  mort 
indigne  &  prématurée.  11  ramaffa  la  tête  de 
fon  généreux  ami ,  la  baifa  tendrement,  lui 
demanda  mille  fois  pardon  ,  fipour  le  prix 
de  fon  amitié  il  n'avoit  pu  lui  procurer 
qu'une  fin  fi  tragique.  Il  s'adrefTa  enfuite  à 
cet  indigne  peuple  fi  avide  du  fang  de  fes 
rois ,  lui  reprocha  fa  cruauté  pour  le  fils 
de  fes  maîtres  bienfaifans  ,  qui  avoient  tou- 
jours fait  fa  gloire  &  fon  bonheur ,  puis 
jettant  fon  gant  au  milieu  de  l'afTemblée  , 
pour  marque  d'invefliture  ;  il  déclara  qu'il 
cédoit  tous  fes  drcits  fur  le  royaume  de 
Sicile  à  celui  qui  le  vengeroit  d'un  vain- 
queur barbare  ;  enfin  après  une  courte  prière, 
il  reçut  le  coup  mortel  en  baifant  la  tête  de 
fon  ami. 

Telle  fut  la  fin  déplorable  du  dernier  re- 
jeîton  de  l'illuftre  maifon  de  Souabe ,  qui 
avoit  gouverné  l'empire  pendant  cent 
quinze  ans  ,  ôc  régné  plus  d'un  fiecle  fur  la 
Sicile. 
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La  malheureufe  mère  de  Conradin  de- 
manda du  moins  pour  toute  confolation, qu'il 
lui  fui  permis  de  faire  élever  à  cet  enfant 
chéri  un  maufolée  fur  le  lieu  même  de  fon 
fupplice  ;  mais  tout  ce  qu'elle  put  obtenir 
pour  cet  illuftre  &  malheureux  rejetton  de 
tant  de  rois  ,  ce  fut  de  faire  tranfporter  fon 
corps  de  la  place  du  marché  où  il  avoit  été 
enterré  comme  un  excommunié  ,  dans  l'é- 
glife  des  carmes  ,  où  l'on  voulut  bien  lui 
accyder  la  fépulture. 

CONSTANCE 

minîjlrc  du  roi  de  Slam  ,  puni  pour  avoir  voulu 
chancrer  les  loix  &  la  nlizïon. 

Conftantin  Paul  Kon  Grec  ,  étoit  né  dans 
un  village  de  l'île  de  Céphalonie  appelle  la 
Cuftode  ,  d'un  noble  Vénitien  &  d'une 
demoifelle  des  plus  anciennes  familles  du 
pays.  Le  comte  de  Forbin  dit  dans  fes  mé- 
moires qu'il  étoit  fils  d'un  cabaretier  ;  quoi 
qu'il  en  foit ,  Confiance  à  l'âge  de  12  ans 
s'embarqua  en  1660  avec  un  capitaine  An- 
glois  qui  retournoit  dans  fa  patrie.  Son  ef- 
prit ,  fon  humeur  infmuante  ,  fes  manières 
agréables   lui  firent  beaucoup  d'amis.  Ne 
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pouvant  néanmoins  efpérer  de  s'avancer 
en  Angleterre, il  s'embarqua  pour  les  Indes. 
Ayant  amafTé  des  richeffesaffezconfidérabks 
pendant  le  féjour  qu'il  fît  à  Siam  ,  il  quitta 
le  fervice  de  la  compagnie  d'Angleterre  & 
négocia  pour  fon  compte.  D'abord  il  réuflit 
mal  ;  car  ayant  fait  naufrage  fur  la  côte  de 
Malabar ,  il  ne  put  fauver  de  toute  fa  car- 
gaifon  que  deux  mille  écus.  Quelque  temps 
après  ce  malheur ,  en  fe  promenant  fur  le 
bord  de  la  mer ,  il  vit  venir  à  lui  un  hemme 
qui  avoit  l'air  trifté  &  abbatu  :  c'étoit  l'am- 
bafladeur  du  roi  de  Siam,  qui  avoit  échappé 
comme  lui  au  naufrage  ,  mais  qui  étoit  fans 
argent ,  fans  hardes  &  fans  fuite.  Il  fe  fît 
connoître  à  Confiance  ,  qui  lui  offrit  de  le 
remettre  à  Siam.  L'ambaffadeur  ayant  ac- 
cepté la  propofition  ,  Confiance  équipa  une 
petite  barque  pour  faire  le  trajet.  Pour  re- 
connoître  ce  fervice ,  l'ambaffadeur  de  retour 
à  Siam  vanta  beaucoup  le  mérite  de  Conf- 
iance au  barkalon  ,  c'efl-à-dire  au  premier 
miniflre  d'état.  Ce  miniflre  habile  ,  mais 
ami  du  repos  &  des  plaifirs  ,  fut  ravi  de 
pouvoir  s'attacher  un  homme  fîdele  fur  le^ 
quel  il  pût  fe  repofer  de  quelques  détails. 
Peu  de  temps  après  ,  le  roi  qui  avok 
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connu  la  capacité  de  Confiance  ,  le  chargea 
d'une  ambaffade  étrangère  ,  qu'il  remplit 
avec  beaucoup  d'honneur  &  d'habileté.  Il 
eut  alors  toute  la  faveur  de  fon  maître.  Le 
barkalon  étant  venu  à  mourir,  le  roi  lui  offrit 
ia  place  de  ce  miniflre.  Confiance  crai- 
gnant d'exciter  l'envie  ,  refufa  la  qualité  de 
barkalon  ;  mais  il  en  exerça  toutes  les  fonc- 
tions fans  en  prendre  le  titre. 

Ayant  quitté  fon  pays  dans  fa  première  jeu- 
ne(re,il  n'avoit  pas  été  difficile  aux  Anglois  de 
lui  faire  embrafTer  la  religion  proteftante  ; 
mais  depuis  il  fît  abjuration  ,  ôi  tenta  toutes 
fortes  de  moyens  pour  établir  la  religion 
catholique  à  Siam,  On  dit  que  c'étoit  pour 
faire  réufîlr  ce  defTein  qu'il  avoit  engagé  fon 
maître  à  envoyer  des  ambaffadeurs  à  Louis 
XIV.  Ils  périrent  en  chemin.  Louis  XIV" 
inflruit  des  deffeins  de  fa  majeflé  SiamoifCf 
lui  envoya  en  1685  le  chevalier  de  Saint- 
Chaumont ,  accompagné  de  l'abbé  de  Choify 
&  de  plufieurs  gentilshommes.  Ils  furent  . 
magnifiquement  reçus  par  les  foins  de  Conf- 
tance  ;  le  roi  de  Siam  promit  de  s'inflruire 
dans  la  religion  chrétienne  ,  &  fît  partir 
avec  M.  de  Saint-Chaumont  les  trois  am- 
baffadeurs qu'on  a  vus  à  Paris   en  1687, 
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MM.  de  la  Loubere  &  Ceberit  les  recondui- 
firent  à  Siam ,  Se  y  menèrent  des  troupes  que 
ce  roi  avoit  demandées.  II  en  compofa  fa 
garde  ,  6c  envoya  pour  la  féconde  fois 
vers  le  roi  de  France  le  père  Tachard  ,  ]é- 
fuite  ,  avec  prière  de  lui  ramener  des  Fran- 
çois. Mais  pendant  ce  voyage  quelques 
mandarins  mécontens  de  toutes  ces  nou- 
veautés ,  &  jaloux  du  pouvoir  de  Conf- 
tance  ,  profitèrent  de  fa  brouillerie  avec 
des  Fargues ,  général  des  troupes  Françoifes, 
pour  fe  rendre  maître  des  affaires.  Les  Fran- 
çois furent  chafTés,  &'Confl:ance  fut  arrêté. 
Le  roi  ordonna  qu'on  lui  fît  fon  procès.  Il 
fut  inflruit  en  peu  de  temps.  Comme  c'ed 
un  crime  capital  à  Siam  de  vouloir  changer 
la  religion  ôc  les  loix  ,  Confiance  fut  con- 
damné à  perdre  la  vie  ,&il  expira  dans  les 
plus  cruels  tourmens. 

CONSTANTIN. 

Sa  fcvérité  envers  fa  femme.  &  fon  fils, 

Crifpe  qui  avoit  fi  heureufement  rem- 
placé fon  père  dans  la  guerre  contre  les 
Francs  ,  qui  l'avoit  fécondé  avec  tant  de 
fuccès  &  de  gloire  dans  la  défaite  de  Licinius, 
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fut  accufé  par  fa  belle-mere  d'avoir  conçu 
•pour  elle  une  paffion  inceflueufe,  &c  d'avoir 
ofé  la  lui  déclarer.  Quelques  auteurs  attri- 
buent cette  méchanceté  de  Fauda  à  la  ja- 
loufie  que  lui  infpiroient  les  brillantes  qua- 
lités du  fils  de  Minerinne  ;  d'autres  dilent 
qu'embrâfée  d'un  criminel  amour  pour  ce 
jeune  prince  ,  &:  repouffée  avec  horreur  , 
elle  l'accufa  du  crime  dont  elle  éroit  feule 
coupable.  Tous  les  hilloriens  conviennent 
qu'emporté  par  fa  colère  ,  Conflantln  con- 
damna fon  fils  à  mort  fans  autre  examen:  il 
fut  mené  par  fon  ordre  à  Pola  en  Iftrie  ,  oîi 
il  eut  la  tête  tranchée  ;  il  étoit  âgé  d'environ 
trente  ans.  Sa  mort  fut  bientôt  vengée. 
Accablé  des  reproches  de  fa  mère  ,  tour- 
menté par  les  remords  de  fa  confcience  , 
Conftantin  tomba  dans  une  efpece  de  défef- 
poir  ;  il  ne  trouva  d'autre  confolation  dans 
fa  douleur  que  celle  de  faire  éclater  fon 
repentir  par  une  flatue  d'argent  qu'il  fît  éle- 
ver à  fon  fils.  La  tête  de  cette  ftatue  étoit 
d'or,  &  fur  le  front  étoient  gravés  ces  mots  ; 
c^eji  mon  fils  injujlcment  condamné. 

La  mort  de  Grifpe  ,  prince  chéri  de  tout 
l'empire  ,  attira  fur  Faufta  l'indignation 
publique.  Elle  fut  accufée  d'un  commerce 
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infâme  ,  que  l'empereur  avoit  feul  ignoré 
jufqu'alors.  Aufîi  aveugle  dans  fa  colère 
contre  fa  femme  que  contre  fon  fils  ,  il 
s'expofa  encore  à  rinjuflice&  aux  remords, 
en  condamnant ,  fans  autre  examen ,  Faufta 
à  être  étouffée  dans  une  étuve.  Plufieurs 
officiers  de  fa  cour  furent  également  facri- 
fiés  à  fa  vengeance  ,  6z  périrent  dans  les 
tourmens  les  plus  affreux. 

CONSUL    Anglais  ,  infulté  à  Alger, 

La  fixieme  année  du  régne  de  Hali ,  Tho- 
mas Thompfon ,  conful  Anglois  à  Alger, 
allant  à  la  loge  oîi  s'afTemblent  les  capitaines 
de  vaifTeau  ,  rencontra  fur  le  môle  un  jeune 
Maure  ;  ce  môle  eft  fort  étroit ,  &  le  pafTage 
en  eft  peu  commode  ;  le  Maure  difputa  le  ter- 
rein  au  conful ,  &  même  le  pouffa.  Le  conful 
lui  demanda  s'il  vouloit  le  jetter  en  bas  du 
môle  ,  &  lui  dit  qu'il  le  trouvoit  bien  infolent 
de  lui  difputer  le  pas.  Le  Maure  répondit 
en  colère  ,  que  c'étoit  bien  à  un  chrétien  à 
prétendre  le  pas  fur  lui ,  &  en  même  temps 
donna  un  foufïlet  au  conful  ,  le  jetta  par 
terre  ,  &  lui  mit  un  genou  fur  l'eflomac.  Le 
capitaine  du  port  ayant  vu  de  loin  cette 
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fcéne,  s'avança  &  menaça  de  loin  le  Maure, 
qui  prit  la  fuife.  Le  conful  Anglois  fut  don- 
duit  par  le  capitaine  Maure  à  raffemblée 
des  officiers  de  marine.  L'amiral  ayant  té- 
moigné le  chagrin  qu'il  avoit  de  ce  qui  lui 
étoit  arrivé ,  alla  fur  le  champ  informer  le 
dey  de  cette  affaire. 

L'amiral  avoit  beaucoup  de  conlidération 
pour  la  famille  du  jeune-  Maure  ,  dont  le 
père  étoit  un  honnête  marchand.  Il  pria  le 
dey  de  ne  pas  le  condamner  à  mort  ;  Hali 
lui  répondit  qu'il  vouloir  bien  par  égard 
pour  lui  ne  pas  le  condamner  à  la  corde 
qu'il  avoit  méritée  ,  mais  il  ajouta  qu'il  fal- 
loit,  pour  l'exemple  &  pour  la  fatisfaftion 
du  conful  outragé,  lui  infliger  quelque  châti- 
ment. Il  fut  décidé  qu'on  le  condamneroit  à 
la  baflonnade.  Le  conful  étant  arrivé  un  inf- 
tant  après  ,  le  dey  lui  dit  qu'il  alloit  lui 
rendre  juftice. 

Le  bachaoux  Maure  amena  bientôt  le 
criminel  en  préfence  du  dey  ,  qui  lui  cria  : 
malheureux  !  qu'as- tu  fa^  ?  le  Maure  fans 
beaucoup  s'émouvoir,  lui  répondit  ;  c/z  j^/- 
gneur  !  qu  ai- je  fait  ?  — J'ai  battu  un  chrétien  , 
un  chien  qui  voulait  être  plus  que  moi  ,  & 
qui  m* a  dit  des  injures. 

Tome  II,  ■  N 
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Le  deyoutré*de  fon  arrogance  ,  lui  dît, 
eft-il  vrai  que  tu  as  traité  leconful  Anglois 
de  la  manière  qu'on  me  l'a  dit?  — oui, 
feigneur,  &  cela  ne  valoit  pas  la  peine  de 
ni'envoyer  chercher.  Alors  le  dey  furieux 
le  condamna  à  recevoir  deux  mille  deux  cens 
coups  de  bâton  ;  &  la  fentence  fut  exécutée 
fur  le  champ  en  préfence  du  conful. 

On  lui  appliqua  d'abord  mille  coups  de 
bâton  fous  la  plante  des  pieds  ;  comme  il 
ne  pouvoit  en  fupporter  [davantage  fans 
mourir ,  &  que  le  dey  vouloit  en  faire  un 
exemple  qui  infpirât  la  terreur  ,  il  ordonna 
que  le  criminel  fût  conduit  en  prifon , 
afin  qu'il  fe  remît  un  peu  ;  le  lendemain  à 
neuf  heures  du  matin  ,  on  lui  appliqua  les 
autres  douze  cens  coups  de  bâton  fur  les 
feffes.  U  en  perdit  la  parole  &  la  connoif- 
fance  ;  mais  comme  il  n'étoit  pas  mort ,  le 
dey  ordonna  de  le  conduire  en  prifon  ,  de 
l'y  enfermer  ,  &  de  l'y  laifTer  expirer  de 
douleur  ,  de  faim  &  de  foif. 

CORDELIER, 

chef  d'une  confpiration  ,  puni  aïnjl  que  fes 
complices» 

Un  nommé  Thomas  Campanella,  échappé 
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ides  prlfons'de  l'inquifition ,  fe  mit  dans  la 
tête  de  former  une  conjuration  en  1600, 
pour  délivrer  le  royaume  de  Naples  de  la 
tyrannie  des  vicerois.  II  trouva  la  noblefle 
&  le  peuple  fort  difpofcs  à  le  féconder 
dans  ce  deffein.  Les  tributs  exceflîfs  que  ces 
princes  tiroiènt  d'eux  excitoient  depuis 
longtemps  leurs  murmures. 

Retiré  dans  un  petit  couvent  obfcur  à 
Rito  fa  patrie  ,  011  il  fe  livroit  à  l'étude  de 
l'aftfologie  ,  il  perfuada  aux  moines  fes 
confrères  que  les  aftres ,  dont  il  fçavoit  in- 
terpréter les  mouvemens  ,  prédifoient  une 
grande  révolution  pour  l'année  1600  ,  fur- 
tout  dans  le  royaume«de  Naples  &  dans  la 
Calabre  ;  qu'il  étoit  deftiné  par  la  volonté 
de  Dieu  pour  être  lui-même  le  chef  de  cette 
révolution.  Il  n'épargna  aucune  parole  flat- 
teufe  pour  fe  créer  un  parti ,  &  fes  difcours 
infmuans  eurent  le  fuccès  qu'il  s'en  étoit 
promis. 

Un  certain  père  Denis  Ponzio  de  Nicaftro 
fut  un  des  plus  ardens  à  époufer  le  projet 
de  Campanella  ,  dans  lequel  entrèrent  plus 
de  300  religieux  ,  tant  Cordeliers  qu'Au- 
guftins  &  Dominicains.  Déjà  les  conjurés 
avoient  plufieurs  châteaux  à  leurdifpofitiony 

N  ij 
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plufieurs  barons  Napolitains  s'étoi,ent  laif- 
fés  féduire  ;  &  dix-huit  cens  hommes  raf- 
femblés  étoient  prêts  à  agir  au  premier 
lignai.  Campanella  avoit  fait  un  traité  avec 
le  Ijacha  Cicala  pour  obtenir  des  fecours  de 
fa  flotte.  Le  bâcha  devoit  avoir  plufieurs 
fortereffes  &  terres  que  le  chef  des  conju- 
rés lui  promettcit  dans  fa  nouvelle  répu- 
blique. La  flotte  devoit  fe  montrer  au  mois 
de.feptembre  ,  &  dès  qu'on  l'appercevroit 
le  foulevement  devoit  fe  faire  en  criant 
liberté  ,  &  en  tuant  les  officiers  du  roi. 

Telles  étoient  les  mefures  prifes  par  Cam- 
panella &  par  les  autres  conjurés.  Mais 
quelques-uns  vinreet  trouver  dom  Louis 
Xarava  ,  avocat  fifcal  dans  la  Calabre 
&  lui  découvrirent  le  complot.  Celui-ci 
en  informa  aufli-tôt  le  viceroi.  On  en 
arrêta  un  grand  nombre  ,  &  entr'autres 
Campanella  &  le  père  Denis  ,  quoiqu'ils 
fuffent  déguifés  tous  deux.  Le  bâcha  cepen- 
dant parut  le  14  feptembre  ;  mais  ayant 
appris  que  le  complot  étoit  découvert  ,  il 
fît  voile  pour  le  Levant.-  .  , 

Deux  des  conjurés  furent  écartelés  vifs , 
deux  autres  furent  pendus.  Le  père  Denis  , 
malgré  les  douleurs  de  la  plus  cruelle  tor- 
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ture ,  ne  laifla  pas  échapper  un  feu!  mot  qui 
pût  le  trahir.  Campanella  confeffa  des  chofes 
fi  extravagantes  &  û  contradiftoires  ,  qu'il 
fut  regardé  comme  un  fou  ;  aufîi  ne  fut-il 
condamné  qu'à  une  prifon  perpétuelle. 

CORÉE. 

•    (  Sévérité  de  lajajîicc  à  la'y 

La  juftice  s'exécute  fort  févérement  dans 
la  Corée.  Un  rebelle  eft  exterminé  avec 
toute  fa  race  ;  fa  maifon  eft  démolis  fans 
que  perfonne  ofe  la  rebâtir  ;  tons  fes  biens 
font  confîfqués  ,  &  quelquefois  abandonnés 
à  un  fujet  plus  fidèle. 

Une  femme  qui  tue  fon  mari  efl:  enfevelie 
vivante  jufqu'aux  épaules  au  milieu  d'un 
grand  chemin,, &  l'on  place  à  côté  d'elle 
une  hache ,  dont  tous  les  paffans  qui  ne  font 
pas  de  l'ordre  de  la  noblelTe  doivent  lui 
donner  un  coup  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  ex- 
piré. Les  juges  de  la  ville  011  le  crime  s'eiî 
commis  font  interdits  pour  un  temps.  La 
ville  même  eft  privée  de  fon  gouverneur  & 
elle  devient  dépendante  d'une  autre  ville^^ 

La  punition   du  meurtre  eft  finguHer^^ 
après  avoir  longtemps  foulé  le  criminel  aux 
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pieds  ,  on  prend  du  vinaigre  avec  lequel  on 
a  !avé  le  cadavre  pourri  du  mort  :  on  lui 
en  fait  avaler  avec  un  entonnoir  ,  &  lorf- 
qu'ii  en  eft  bien  rempli ,  on  le  frappe  fur  le 
ventre  à  coups  de  bâton  jufqu'à  ce  qu'il 
expire. 

Un  homme  libre  qu'on  furprend  au  lit 
•avec  une  femme  mariée ,  eft  enlevé  nud  lans 
autre  habillement  que  des  caleçons.  On  lui 
barbouille  le  vifage  de  chaux  ,  on  lui  perce 
chaque  oreille  d'une  flèche  ,  on  lui  attache 
fur  le  dos  une  fonnette  qu'on  fait  retentir 
dans  tous  les  carrefours  où  il  eu.  expofé  ,  & 
cette  punition  finit  ordinairement  par  qua- 
rante ou  cinquante  coups  de  bâton  qu'il  re- 
çoit fur  les  feffes  ;  on  accorde  un  caleçon 
aux  femmes  lorfqu'elles  font  condamnées  à 
ce  fupplice. 

La  loi  condamne  à  mort  un  homme  marié 
qui  eft  furpris  avec  la  femn^e  d'un  autre , 
fur-tout  entre  les  perfcnnes  de  diftinftion. 
C'efl  le  père  même  du  criminel  s'il  eft  vi- 
vant ,  ou  le  plus  proche  de  fes  parens,  qui 
doit  être  fon  exécuteur.  On  lui  J^iffe  le 
choix  du  genre  de  mort  ;  ordinairement  les 
'(Pmmes  demandent  d'être  percés  au  travers 
du  dos  3  &  les  femmes  d'être  égorgées. 
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La  plus  légère  punition  dans  la  Corée  eft 
la  baftonnade  fur  les  feffes  ou  fur  le  gras  des 
jambes.  Elle  n'eft  pas  même  regardée  comme 
une  tache  parce  qu'elle  y  eft  fort  commune , 
&  qu'une  parole  prononcée  mal  à-propos 
fuffit  quelquefois  pour  la  mériter. 

La  manière  dont  la  baflonnade  fe  donne 
fur  les  os  des  jambes  efl:  auffi  étrange  que 
le  fupplice  même. 

On  lie  les  pieds  des  criminels  fur  un  petit 
banc  large^de  quatre  doigts.  On  lui  met  un 
autre  banc  fur  les  jarrets ,  qu'on  y  attache 
aufli  fortement  qu'il  eft  poffible.  Dans  cette 
pofture  on  lui  frappe  les  os  avec  une  latte 
de  bois  d'aune  ou  de  chêne  de  la  longueur 
du  bras,  un  peu  ronde  d'un  côté  6c  platte 
de  l'autre  ,  large  de  deux  doigts ,  6c  de  Té- 
paiffeur  d'un  écu.  On  ne  doit  pas  donner  à 
la  fois  plus  de  trente  coups ,  mais  deux  ou 
trois  heures  après  on  répète  l'exécution , 
jufqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  le  nombre  fixé 
par  la  fentence. 

Lorfqu'un  criminel  efl  condamné  à  rece- 
voir la  baftonnade  fur  la  plante  des  pieds  , 
on  le  fait  affeoir  à  terre  ,  on  lui  li^les  pieds 
enfemble  par  les  gros  orteils  ,  on  les  place 
fur  le  bout  d'une  pièce  de  bois  dont  le  refle 
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lui  paffe  entre  les  jambes  :  dans  cet  état  on 

frappé  avec  un  bâton   de  la  groffeur  du 

bras. 

C  O  R  Ê  E.  (^Belle-fœur  duroi  de  la^ 
Son  fuppUce, 

Un  roi  de  la  Corée  ayant  prié  la  femme  de 
fon  frère  de  lui  faire  une  robe  brodée  ,  parce 
qu'elle  excelloit  dans  les  ouvrages  à  l'ai- 
guiile, cette  princeffe  qui  avoit  conçu  contre 
lui  une  haine  mortelle  ,  trouva  le  moyen  de 
cacher  entre  la  doublure  &  l'étoffeune  efpecé 
d'herbe  fi  dangereufe  ,  que  le  roi  eut  à  peine 
pris  ce  vêtement  fatal  qu'il  fe  trouva  attaqué 
d'une  maladie  de  langueur  dont  on  chercha 
vainement  la  caufe.  Ses  foupçons  s'érant 
arrêtés  fur  la  robe  que  fa  belle-fœur  lui 
avoit  brodée  ,  il  la  fit  découdre  &  l'on  n'eut 
pas  de  peine  à  découvrir  le  principe  du  mal. 
Son  refTentiment  fut  fi  vif,  qu'il  condamna 
fur  le  champ  fa  fœur  à  être  enfermée ,  &  à 
expirer  dans  une  chambre  pavée  de  cuivre 
au-  defTous  de  laquelle  on  avoit  allumé  un 
grand  feifi  Elle  y  mourut  dans  les  plus  hor- 
ribles tourmens. 

Un  gouverneur  de  province  fort  eflimé 
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à  la  cour  eut  feul  la  hardieile  d'écrire  au 
roi  qu'une  femme  qui  avoit  eu  l'honneur 
d'époufer  le  frère  de  fa  majefté  devoit  être 
traitée  moins  cruellement.  Le  roi  irrité  de 
fon  indifcrétion ,  le  manda  à  la  cour  ;  aufli-tôt 
qu'il  fut  arrivé  il  li%fît  trancher  la  tête  , 
après  lui  avoir  fait  donner  vingt  coups  de 
bâton  fur  les  os  des  jambes. 

C  O  S  R  O  É  S. 

.  (  Cruauté  de  ) 

Cofroès  ,  roi  de  Perfe ,  irrité  du  mauvais 
fuccès  de  fes  armes  devant  la  ville  de  Phafe, 
rappella  le  général  Nachoxagan  &  le  con- 
damna à  être  écorché  vif.  Après  cette  exé- 
cution barbare  il  ordonna  que  fa  peau  fut 
remplie  de  paille  &  fufpendue  au  haut 
d'une  perche  dans  la  place  la  plus  fréquentée 
de  la  ville. 

Ce  n'étoit  pas  le  premier  fpeftacle  de 
cruauté  de  cette  efpece  que  les  rois  de 
Perfe  avoient  donné.  Sapor  V^  avoit  déjà 
fait  écorcher  Valerien  ;  mais  fon  jugement 
avoit  été  moins  barbare  ,  puifqu'il  avoit 
ordonné  que  ce  prince  infortuné  ne  feroit 
écorché  qu'après  fa  mort. 
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COTE    D'  O  R. 

ManUrc  d'y  rendre  la  jujîice.  Supplices  qui 
y  font  en  ufage, 

A  Iffini ,  fur  la  C^e  d'or ,  la  juftice  ne 
coniifte  gueres  que  dans  quelques  amendes 
pécuniaires.  Trois  crimes  y  font  feule- 
ment punis  de  mort  :  la  fuite  des  efclaves , 
la  trahifon  &  la  forcellerie.  Le  vol  eft  fi 
éloigné  de  paffer  pour  un  crime  ,  qu'il  pro- 
cure des  honneurs  &  des  récompenfes.  Le 
parjure  &  le  meurtre  n'ont  point  d'autre 
châtiment  qu'une  amende  ;  mais  {i  les  parens 
du  mort  peuvent  fe  faifir  de  l'aflaflln  ,  ils 
font  en  droit  de  lui  ôter  la  vie.  S'il  échappe 
à  leur  vengeance  ,  &  qu'il  ait  le  temps  de  fe 
préfenter  au  roi ,  il  efl  feulement  condamné 
à  payer  dix  bandes  d*or  ou  looo  livres, 
dont  la  moitié  appartient  au  prince  ,  Tautre 
aux  parens  dvi  mort.  Un  efclave  convaincu 
de  nreurtre  efl  vendu  aux  Européens,  &  la 
moitié  du  prix  appartient  au  roi. 

Lorfqu'un  créancier  veut  fe  faire  payer  , 
il  s'adrefTe  au  roi ,  qui ,  fur  fa  demande  ,  fait 
avertir  le  débiteur.  Un  efclave  chargé  de 
cet  office  fe  préfente  avec  le  bâton  royal  à 
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la  main  ,  &  déclare  au  débiteur  qu'il  efl  ap- 
pelle par  le  roi.  Si  le  cas  eft  preffant  ,  il 
l'oblige  fur  le  champ  de  le  fuivre.  Alors  le 
procès  commence  par  un  préfent  de  huit 
onces  d'or  que  le  créancier  eft  obligé  de 
faire  au  roi  pour  avoir  de  l'eau  de  vie.  Il 
doit  dépofer  en  même  temps  le  tiers  de  la 
fomme  qu'il  redemande.  Ce  tiers  efl:  diftri- 
bué  entre  les  courtifans  qui  doivent  êtrefes 
juges.  Enfuite  il  jure  en  avalant  le  fétiche  , 
que  telle  fomme  lui  eil:  due  par  celui  qu'il  a 
cité.  On  écoute  le  débiteur  ,  &  fi  on  n'eft 
point  content  de  Tes  raifons ,  on  l'oblige  à 
s'engager  de  payer  la  fomme  qu'il  redoir, 
par  un  ferment  folemnel  qu'il  prononce  en 
touchant  la  tête  du  roi.  Le  procès  finit  fans 
autre  formalité.  Si  le  débiteur  manque  à  fa 
parole  ,  il  eft  vendu  pour  Tefclavage. 

La  forcellerie  efl  punie  par  l'eau  ,  c'efl-à- 
dire  que  le  coupable  efl  noyé  folemnelle- 
ment  ,  avec  toutes  les  marques  de  l'exé- 
cration publique. 

Les  traîtres,  (  c'efl:  le  nom  qu'on  donne 
à  ceux  qui  révèlent  les  fecrets  du  confeil  ) 
font  décapités  ,  fans  jamais  obtenir  de 
grâce. 

Les  efclaves  ou  prifonniers  de  guerre  qui 
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entreprennent  de  s'échapper,  font  préfentés 
au  confeil  du  roi  ;  on  examine  d'abord  les 
circonftances  du  crime ,  s'il  efl:  bien  prouvé , 
le  coupable  eft  condamné  à  mort.  Après  lui 
avoir  prononcé  fa  fentence ,  on  lui  lie  les 
mains  derrière  le  dos ,  on  lui  met  dans  la 
bouche  un  bâillon  ;  un  efclave  du  roi ,  qui 
reçoit  pour  fon  falaire  huit  écus  en  poudre 
d'or  ,  portant  fur  fa  tête  un  des  fétiches  du. 
roi ,  court  dans  toutes  les  rues  de  la  ville 
comme  un  infenfé ,  en  faifant  pencher  le 
fétiche  de  côté  &  d'autre  ,  comme  s'il  vou- 
loit  le  faire  tomber  ;  lorfqu'il  arrive  à-  la 
place  oii  l'on  a  déjà  conduit  le  criminel ,  il 
perce  la  foule  ,  en  demandant  au  fétiche  fur 
qui  doit  tomber  la  fonftion  d'exécuteur  ? 
enfuite  le  premier  jeune  homme  qu'il  touche 
fur  l'épaule  eft  celui  qu'on  fuppofe  nommé 
par  le  fétiche.  Cependant  il  recommence  à 
demander  fi  c'cft  affez  d'un  feul,  quelquefois 
le  nombre  monte  jufqu'à  dix.  Enfin  l'ef- 
clave  fugitif  eft  placé  près  du  fétiche  auquel 
il  doit  être  facrifîé.  On  prend  foin  de  lui 
faire  étendre  le  cou  au-defîus  de  l'idole. 
Celui  qui  fe  trouve  nommé  le  premier  pour 
l'exécution  ,  tire  fon  poignard  &  lui  perce 
la  gorge  ,  tandis  que  les  autres  tiennent  le 
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malheureux  ,  dont  ils  font  couler  le  fang  fur 
le  fétiche.  Il  eft  à  peine  mort  qu'on  ouvre 
une  foffe  aux  pieds  de  l'idole  ,  &  là  on  en- 
terre toutes  les  parties  du  cadavre ,'  excepté 
les  mâchoires  ,  qu'on  attache  au  fétiche 
même. 

Les  exécuteurs  font  impurs  pendant  trois 
Jours ,  &  fe  bâtiffent  une  cabanne  à  quelque 
diftance  du  village.  Dans  cet  intervalle  ils 
ont  le  droit  de  courir  comme  des  furieux  &c 
de  fe  faifir  de  tout  ce  qui  tombe  fous  leurs 
mains  ,  volaille  ,  beftiaux  ,  pain  ,  huile,  &c. 
tout  ce  qu'ils  peuvent  toucher  leur  appar- 
tient, &  les  nègres  qui  le  croyent  fouillé 
n'ofent  plus  s'en  fervir.  A  la  fin  du  troifieme 
jour  ils  démoliffent  leurs  cabannes  ,  dont 
ils  ramaffent  toutes  les  pièces.  Le  premier 
exécuteur  prend  un  pot  fur  fa  tête  &  con- 
duit fes  compagnons  jufqu'au  lieu  où  le  cri- 
minel a  reçu  la  mort.  Là  ils  l'appellent  trois 
fois  par  fon  nom.  Le  premier  exécuteur 
brife  fon  pot  fur  fa  foffe,  les  autres  y 
laiffent  les  pièces  de  la  cabanne  ;  tous  en- 
femble  fe  retirent  chez  eux.  Ils  rendent 
enfuite  vifite  aux  grands,  &  aux  prêtres  de 
la  nation  ,  qui  leur  donnent  une  certaine 
quantité  de  poudre  d'or. 
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Il  n'y  a  perfonne  dans  la  nation  qui  re- 
fufe  cet  emploi.  Les  fils  même  du  roi  ne 
feroient  pas  difficulté  de  l'accepter.  Il  rend 
les  exécuteurs  infâmeS  pendant  trois  jours; 
mais  après  ce  temps  c'eft  un  honneur  que 
d'avoir  exercé  cet  emploi.  Leur  ufage  eft 
d'arracher  une  dent  au  criminel  ;  plus  ils  en 
peuvent  montrer  ,  plus  ils  donnent  d'éclat 
à  leur  réputation. 

COURTISAN  NE. 

{^Jti^emeni  Jingul'ur  rendu  contre  une') 

Les  courtifannes  ont  dans  tous  les  temps , 
&  chez  prefque  tous  les  peuples,  fait  acheter 
le  plaifir  qu'elles  donnoient  à  leurs  amans. 
L'amour  ,  parmi  ces  fortes  de  femmes  ,  efl 
une  efpece  de  commerce  qui  a  fes  traités  & 
fes  conventions.  Le  trait  fuivant  en  fournit 
un  exemple. 

Un  jeune  Egyptien  épris  d'amour  pour 
la  courtifanne  Théognide  ,  lui  avoit  déclaré 
fa  paffion.  La  courtifanne  lui  avoit  demandé 
\\n  préfent  pour  fatisfaire  fes  defirs.  Le  jeune 
Egyptien  ,  plein ^de  l'objet  de  fon  amour, 
attendoit  avec  impatience  le  moment  qui 
devoir  le  rendre  heureux.  La  courtifanne , 
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pour  donner  plus  de  prix  à  fes  faveurs  , 
ëloignoit  toujours  cet  inftant.  Le  jeune 
Egyptien  ayant  Timagination  remplie  des 
charmes  de  la  maîtreffe  qu'il  adoroit ,  rêva 
une  nuit  qu'elle  lui  accordoit  fes.  faveurs , 
&  fentit  à  fon  réveil  fa  paffion  refroidie,  La 
courtifanne  s'étant  apperçue  de  la  froideur 
de  fon  amant ,  s'informa  de  la  caufe  de  ce 
changement  fubit.  L'ayant  apprife  ,  elle  le 
fit  appeller  en  juftice  ,  &  lui  demanda  la 
récompenfe  qu'il  lui  avoit  promife  ,  & 
qu'elle  prétendoit  lui  être  due  ;,  parce  que , 
difoit-elle ,  elle  avoit  éteint  fon  defir  ,  & 
fatisfait  fa  pafîion. 

Le  juge  ordonna  que  le  jeune  homme 
apporteroit  dans  une  bourfe  la  fomme  pro- 
mife ,  qu'il  la  jetteroit  dans  un  baflin  ,  & 
que  la  courtifanne  fe  payeroit  du  fon  &  de 
la  couleur  des  pièces  ,  comme  l'Egyptien 
s'étoit  contenté  d'un  plaifir  imaginaire. 

Ce  jugement  fut  approuvé  de  tout  le 
monde  ,  excepté  de  la  courtifanne  ,  qui  re- 
préfenta  que  le  fonge  de  l'Egyptien  avoit 
éteint  fon  defir ,  &  qu'au  contraire  le  fon 
&  la  couleur  de  l'or  avoient  augmenté  le 
fien. 
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C  R  A  O  N.  (Pierre  de) 

Le  duc  d'Orléans  ,  frère  de  Charles  VI , 
étoit  fort  amoureux  d'une  Juive ,  qu'il  alloit 
voir  fecrettement.  Ayant  eu  des  raifons  de 
foupçonner  que  Pierre  de  Craon ,  feigneur 
de  Sablé  &  de  la  Ferté-Bernard  ,  fon  cham- 
bellan &  fon  favori,  avoit  plaifanté  de  cette 
intrigue  avec  fa  femme  ,  il  le  chaffa  honteu- 
fement  de  fa  maifon.  Craon  imputa  fa  dif- 
grace  au  connétable  de  Cliffon.  La  nuit  du 
13  au  14  juin  1391  ,  il  fut  fe  pofter  au  coin 
d'une  rue  que  Cliffon  devoittraverfer  pour 
fe  rendre  à  fon  hôtel  ,  &C  le  voyant  venir 
prefque  fans  fuite  ,  il  fondit  fur  lui  à  la  tête 
d'une  vingtaine  de  fcélérats.  Le  connétable 
après  s'être  défendu  àffez  longtemps  ,  quoi- 
qu'il n'eût  qu'un  petit  coutelas  ,  tomba  de 
cheval  percé  de  trois  coups  ,  &  donna  de 
la  tête  dans  une  porte  qui  s'ouvrit. 

Le  bruit  de  cet  affaflinat  parvint  auffi-tôt 
aux  oreilles  du  roi ,  qui  alloit  fe  mettre  au 
lit.  <*  Il  fe  vêtit  d'une  houpelande  ,  on  lui 
»  bouta  les  fouliers  es  pieds  ,  &  il  courut  à 
»>  l'endroit  où  on  difoit  que  Cliffon  venoit 
»  d'être  occis  ».  Il  le  trouva  dans  la  bou- 
tique d'un  boulanger ,  baigné  dans  fon  fang. 

Après 
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Après  qu'on  eut  vifité  fes  blefTures ,  qui 
n'étoient  pas  dangereufes  :  «  connétable  , 
»  lui  dit-il ,  oncques  chofe  ne  fut-elle  ,  ni 
»  ne  fera  fi  fort  amandée  ,  cejl- à- dire  punie  », 
Dès  le  lendemain  les  biens  de  Pierre  de 
Craon  furent  confifquês  ,  fon  hôtel  démoli, 
&  l'emplacement  donné  à  l'églife  de  fa 
paroifle  pour  fervir  de  cimetière.  Il  ne  dût 
fa  vie  qu'à  une  prompte  fuite  ,  qui  le  mit  à 
couvert  du  jufte  reffentiment  du  fouverain» 
On  ne  fera  peut-être  pas  fâché  que  nous 
faffions  remarquer  ,  au  fujet  de  Pierre  de 
Craoft ,  que  c'eft  à  lui  qu'eft  due  l'abolition 
de  la  coumme  de  refufer  ÔlÇS  contefTeiirs  aux 
criminels  condamnés  à  mort.  Sous  le  règne 
précédent  Philippe  de  Maiziere  avoit  inuii- 
lement  follicité  cette  grâce ,  qui  ne  fut  ac- 
cordée qu'aux  infiances  de  Pierre  de  Craon, 
lorfqu'à  la  prière  du  roi  d'Angleterre  il  eut 
obtenu  fa  grâce  en  1397. 

C  R  O  M  W  Ë  L , 

condamné  à  mort  fous  Henri  Vlîlé 

Le  principal  auteur  du  mariage  d'Henri 
VIII  avec  Anne  de  Cleves  ,  fut  Cromwel , 
un  de  fes  miniftres  favoris.  Le  roi  avoit  été 
Tome.  lu  O 
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trompé  par  un  portrait  flatté  de  cette  prîn^ 
ceffe.  A  peine  l'eut-il  vue  qu'il  déclara  fes 
répugnances  fans  trop  de  ménagemens.  Il 
fallut  beaucoup  de  repréfentations  pour 
l'amener  à  la  célébration  de  ce  mariage. 
Cromwel  n'eut  bientôt  plus  qu'une  appa- 
rence de  faveur  qui  ne  pouvoit  fe  foutenir 
longtemps  avec  un  prince  auffi  peu  maître  de 
fes  pafîions  que  Henri  ;  ce  prince  en  effet  fe 
détermina  bientôt  à  rompre  routes  les  digues 
que  la  politique  lui  oppofoit  ,  pour  hrifer 
des  liens  qu'il  trouvoit  infupportables  ,  & 
pour  perdre  le  miniflre  qui  en  avoit  été 
l'auteur. 

La  chute  de  Crom\pel  fut  encore  accé- 
lérée par  d'autres  caufes.  Toute  la  nobleffe; 
haiffoit  un  homme  ,  qui  de  la  plus  baffo 
extraftion  s'étoit  non-feulement  élevé  au- 
defTus  d'elle  par  fa  place  de  vicaire  général , 
mais  qui  avoit  encore  envahi  plufieurs  des 
plus  grandes  charges  du  royaume  ;  indépen- 
damment de  cette  commifTion  qui  lui  don- 
noit  une  autorité  prefque  abfolue  fur  le  cler- 
gé &  même  fur  les  féculiers  ,  il  étoit  garde 
du  petit  fceau ,  grand  chambellan  &  grand 
maître  de  la  garde-robe.  Il  avoit  aufïi  été 
décoré  de  l'ordre  de  la  jarretière ,  qu'on  ne 
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donne  qu'aux  perfonnes  dcsmaifons  les  plus 
illuftres ,  ôi  qui  fembloit  être  profané  fur 
une  perfonne  d'une  naiffance  li  oblcure. 

Le  peuple  ne  le  détefloit  pas  moins  , 
comme  auteur  des  violences  exercées  contre 
les  monafteres.  Les  catholiques  le  regar» 
doient  comme  l'ennemi  {ecret  de  leur  reli- 
gion; les  proteftans  qui  l'avoient  vu  con- 
courir en  apparence  aux  perfécutions  qu'ils 
avoient  effuyées  ,  n'étoient  pas  mieux  dif- 
pofés  en  fa  faveur  que  leurs  adverfaires  ;  ils 
lui  reprochoient  au  moins  la  timidité  ,  fi  ce 
n'étoit  la  perfidie  de  fa  conduite.  Le  roi  qui 
entendoit  des  clameurs  s'élever  de  tous 
côtés  contre  fon  adminiftratlon  ,  ne  fut  pas 
fâché  de  pouvoir  rejetter  fur  Cromvel  le 
poids  de  la  haine  publique  ,  &  fe  flatta  de 
regagner  l'affeftion  de  fes  fujers  par  un  fa- 
crifice  qui  lui  coùtoit  fi  peu.  L'amour  enfin 
vint  mettre  tous  ces  motifs  en  aftion  ;  le 
roi  étoit  épris  de  Catherine  Hovard  ,  nièce 
du  duc  de  Norfolk.  Toujours  déterminé  à 
fatisfaire  fes  pafTions  nouvelles ,  il  réfolut 
de  faire  divorce  avec  Anne  de  Cleves  ,  8c 
d'élever  Catherine  à  fon  trône  &  à  fon  lit. 
Le  duc  de  Norfolk ,  ennemi  de  Crom-wel, 
fe  fervit  du  crédit  de  fa  nièce  pour  accélérer 
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la  perte  de  ce  miniflre  ,  comme  il  s'étoît 
fervi  autrefois  de  celui  d'Anne  de  Boulen 
pour  perdre  Wolfey.  Après  avoif  préparé 
tous  fes  refforts  ,  il  obtint  du  roi ,  fur  Tac- 
cufation  de  trahifon  portée  au  confeil ,  une 
commiflion  pour  arrêter  CromweU^  &  pour 
l'enfermer  dans  la  Tour.  Un  bill  de  prof- 
cription  fut  expédié  immédiatement  après 
contre  lui ,  &  la  chambre  des  pairs ,  fans 
inftruire  aucun  procès ,  fans  interrogatoire , 
fans  preuves ,  condamna  à  mort  un  homme 
qu'elle  avoit  déclaré  peu  de  jours  aupara^ 
vant  dign&  d'être  U  vicaire  général  de  /*«- 
nivers, 

La  chambre  des  communes  fit  paffer  le 
bill ,  quoique  ce  ne  fut  pas  fans  contefta- 
tion.  On  accufoit  Cromwel  d'héréfie  &  de 
irahifon  ;  mais  les  détails  de  toutes  ces 
prétendues  intrigues  criminelles  étoient  fans 
vraifemblance ,  &  même  abfolument  ridi- 
cules ;  la  feule  circonftance  de  fa  conduite, 
par  laquelle  il  fembla  mériter  fon  fort ,  fut 
d'avoir  été  l'inftrument  de  la  tyrannie  de 
fon  maître  ,  en  intriguant  dans  la  première 
féance  du  parlement  pour  faire  paffer  contre 
la  comteffe  deSalisburi  ôi  d'autres  perfonnes 
un  bill  auffi  injuiîe  que  celui  dont  il  eut  bien- 
tôt à  fe  plaindre  lui-même. 
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Cromwel  fît  fans  fuccès  les  derniers 
cfForts  pour  fléchir  le  roi  par  les  plus  hum- 
bles foumiffions.  Ce  n'étoit  pas  l'ulage  de 
ce  prince  de  perdre  à  demi  fes  favoris  &c 
fes  minières  ;  en  vain  le  malheureux  pri- 
fonnier  lui  écrivit  une  lettre  aflez  touchante 
pour  lui  arracher  des  larmes  ;  Henri  s*en- 
durcït  contre  tous  les  mouvemens  de  la 
compaflion  &  le  refufa,  Cromwel  fîniffoit 
fa  lettre  par  ces  mots  : 

«  Je  fuis  le  plus  infortuné  de  ceux  que 
»  cette  prifon  ait  jamais  renfermé  dans  fes 
»  murs,  &  le  plus  foumis  à  la  mort  lorfqu'il 
»  plaira  à  Dieu  &  à  votre  majefté  de  m'y 
»  livrer.  Cependant  la  foibleffe  humaine 
»  qui  m'attache  à  la  vie  me  porte  à  vous 
»  demander  le  pardon  de  mes  fautes.  Ecrit 
»  à  la  Tour  avec  le  cœur  oppreffé  &  la 
»  main  tremblante  ,  de  votre  majefté ,  le 
»  plus  malheureux  prifonnier  &  le  plus 
»  pauvre  efclave ,  Thomas  Cromwel.  Et  un 
»  peu  plus  bas ,  magnanime  prince ,  je  vous 
»  crie  mifcricordc  ,  miféricordc  ,  miférlcorde  w, 

Lorfqu'on  le  conduifit  à  l'échafaud  ,  il  ne 
fe  permit  aucune  proteftation  véhémente  de 
fon  innocence  ,  ni  aucun  murmure  contre 
Tarrêt  qu'il  ail  oit  fubir  ;  il  fçavoit  trop  qu« 
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Henri  vengeroit  fur  fon  iils  le  moindre  figne 
de  révolte  contre  fa  volonté  ,  &  que  fa 
mort  feule  n'affouviroit  pas  la  cruelle  févé- 
rité  de  ce  monarque.  Il  eut  la  tête  tranchée. 
C'étoit  un  homme  prudent ,  habile  ,  délié , 
digne  d'un  meilleur  maître  &  d'une  meil- 
leure deflinée.  Il  n'oublia  jamais  qu'il  étoit 
né  dans  la  baffeffe  ,  &  fe  piqua  d'une  géné- 
reufe  reconnoiflance  envers  ceux  qui  lui 
avolent  rendu  de  bons  offices  dans  le  temps 
de  fon  obfcuf ité. 

CURÉ 

qui  fait  ufage  tTune  défcnfc  fingullere  ,  pour 
s'excufcr  de  ce  qull  exigeoit  de  fes  paroiffîcns 
des  fommes  trop  fortes  pour  baptîfer'  leurs 
enfans. 

Un  curé  de  Domfront  fut  cité  devant 
l'official.  On  fe  plaignoit  de  ce  qu'il  ne  vou- 
loir baptifer  aucun  des  enfans  qui  naiflbient 
dans  fa  paroilTe  ,  à  moins  qu'on  ne  lui  payât 
quatre  fois  plus  que  l'évêque  n'avoit  permis 
de  prendre  par  fon  règlement. 

Uofficial  le  condamna  à  ne  recevoir  doré- 
navant que  la  taxe  prefcrite,  &  à  reflituer 
tout  ce  qu'il  avoit  exigé  de  furplus.   Le 
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curé  appella  comme  d'abus  au  parlement. 
On  produiiît  le  règlement  de  l'évêque  & 
les  plaintes  de  tous  ceux  dont  il  avoit  exigé 
de  trop  fortes  fommes. 

Voici  les  moyens  de  défenfe  employés  par 
le  curé.  «  MefTieurs ,  dit-il  à  fes  juges,  je  vous 
fupplie  de  m'entendre  ,  &  d'écouter  ce  qui 
m'oblige  à  ne  point  obéir  en  ce  dont  il  s'agit 
au  jugement  de  monfieur  mon  évêque.  Il  eft 
raifonnable  que  qui  fert  à  l'autel  vive  de 
l'autel.  Je  les  baptife  tous  &  ne  les  enterre 
point.  On  fçait  qu'un  enterrement  nous  vaut 
mieux  que  fix  baptêmes  ;  mais  je  fuis  privé 
de  tous  ces  profits,  fitôt  qu'ils  font  grands 
ils  vont  fe  faire  pendre  ,  qui  çà,  qui  là.  Je 
leur  fais  donc  payer  baptême  &  enterrement 
quant  &  quand ,  m'obligeant ,  quand  ils  fe- 
ront morts ,  s'il  y  en  a  quelqu'un  qui  fe  fafle 
enterrer  ,  de  lui  rabattre  le  furplus  fur  les 
frais  de  l'enterrement  ». 

Cette  défenfe  fut  trouvée  plaifante;  mais 
la  fentence  de  l'official  fut  confirmée  ,  &  il 
fut  défendu  au  curé  de  Domfront  d'exiger 
de  plus  fortes  fommes  que  celles  fixées  par 
fon  évêque. 

O  iv 
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D- 

PAMMARTIN.    (lecomtede) 

Son  procls, 

X-j  o  u  I  s  XI  fut  à  peine  monté  fur  le  trône , 
qu'il  pourfuivit  avec  acharnement  tous  ceux 
qui  avoient  eu  la  confiance  de  fon  père. 
Aucun  n'effuyaune  perfécution  plus  vive& 
moins  méritée  qu'Antoine  de  Chabannes, 
comte  de  Dammartin  ,  grand-maître  de  la 
maifon  du  feu  roi.  Après  la  mort  de  fon 
maître  il  avoit  pris  la  fuitQ,  trop  certain  de 
la  haine  de  Louis  XI.  En  1 446  il  avoit  accufé 
ce  prince  ,  qui  n'étoit  encore  que  dauphin, 
d'avoir  confpiré  contre  fon  père  ;  &  il  avoit 
€u  la  hardieffe  de  le  lui  foutenir  en  face, 
C'étoit  principalement  fur  la  vérité  ourim» 
poflure  de  cette  accufation  ,  qui  intéreffoit 
l'honneur  du  monarque  ,  qu'on  vouloit  quQ 
les  juges  prononçaffent. 

Quelque  danger  qu'il  y  eût  à  follicîter  en 
fa  faveur  ,  Chabannes  trouva  des  amis  affez 
courageux  pour  tenter  de  fléchir  -le  mo- 
îiarque.  Du  fond  de  (a,  retraite  il  les  excitoit 
à  demander  pour  lui  la  juftice  ^  non  les 
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grâces  du  monarque.  Joachim  Rohault ,  ma- 
réchal de.France ,  &  gouverneur  de  Lyon  , 
donna  publiquement  des  larmes  à  fon  infor- 
tune. Il  le  fît  alïïirer  d'un  attachement  à 
toute  épreuve  ,  Si  lui  confeilla  en  même 
temps  de  ne  point  quitter  fon  afyîe  que  la 
première  fureur  de  l'orage  ne  fût  appaifée. 
Le  duc  de  Bourgogne  dit  hautement  :  «  que 
Chabannes  étoit  un  des  plus  honnêtes  gen- 
tilshommes du  royaume  ,  ajoutant  qu'il 
auroit  bien  voulu  qu'il  fe  fut  retiré  à  fon 
fervice  ,  &  qu*il  l'auroit  comblé  de  plus  de 
bien  que  n'avoit  jamais  fait  Charles  VIL 

Le  duc  de  Bourbon  parla  de  lui  dans  les 
termes  les  plus  obligeans  ;  enfin  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  feigneurs  les  plus  vertueux 
témoignèrent  pour  Dammartin  les  mêmes 
fentimens.  Après  s'être  tenu  caché  pendant 
quelque  temps  ,  impatient  de  voir  décider 
fon  fort ,  raffuré  par  le  témoignage  de  fa 
confcience  ,  le  comte  ofa  venir  à  la  cour. 
Le  comte  de  Comminge  lui  fervit  d'intro- 
dufteur  jufques  dans  la  chambre  du  roi.  Il 
fe  jetta  aux  genoux  du  monarque,  le  conju- 
rant de  le  faire  juger  dans  toute  la  rigueur 
des  loix  ,  fans  écouter  fa  miférlcorde.  Le 
inon3rç[vie  inflexible,  lui  commanda  de  for  tir 
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fur  le  champ  ,  &  de  quitter  le  royaume. 
Forcé  d'obéir  ,  il  fe  retira  en  Allemagne , 
tandis  qu'en  fon  abfence  on  procédoit  ex- 
traordinairement  contre  lui ,  à  la  requête  du 
procureur  général.  Ses  domaines  furent  fai- 
lis  judiciairement.  Charles  de  Melun  ,  gou- 
verneur de  Paris  ,  fut  chargé  de  la  régie. 
On  lui  avoit  promis  la  confîfcation  du  comte 
en  cas  qu'il  fût  condamné.  Il  s'acquitta  de 
cette  commiffion  avec  une  avidité  &  une 
barbarie  indignes  de  fa  naiffance.  Il  fe  tranf- 
porta  en  effet  lui-même  fur  les  lieux ,  dif- 
pofa  des  revenus  ,  s'empara  des  terres ,  fît 
démeubler  entièrement  les  châteaux  &  les 
maifons,  &  força  la  comtefTe  de  Dammar- 
tin  à  chercher  un  afyle  chez  un  de  fes  fer- 
miers. 

Le  comte  fommé  différentes  fois  de  com- 
paroître  ,  ne  voulant  pas  donner  à  (es  en- 
nemis la  fatisfaftion  de  le  voir  condamné 
par  contumace  ,  v-int  lui-même  fe  rendre 
prifonnier  à  la  Conciergerie  du  palais. 
Charles  de  Melun  le  fît  transférer  à  la  tour 
du  Louvre  ;  il  fut  traité  avec  tant  d'inhuma- 
nité dans  cette  prifon  ,  qu'il  fut  obligé  de 
préfenter  requête  au  parlement ,  pour  ob- 
tenir une  provifion  de  deux  cens  livres  fur 
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tous  fes  bkns  ,  manquant  d'habits  ôi  des 
choies  les  plus  nécelTaires. 

Malgré  la  haine  du  roi ,  &  le  nombre  des 
ennemis  du  comte  de  Dammarîin  ,  on  n'ofa 
pas  le  condamner  à  mort. 

Il  fut  déclaré  par  arrêt  coupable  de  lèze- 
majefté  ;  «  mais  on  ajouta  que  le  roi  voulant 
»  préférer  miféricorde  à  juftice  ,  lui  avoitre- 
»  mis  la  peine  corporelle».  On  fe  contenta 
donc  de  le  condamner  à  un  banniffement 
perpétuel.  D'abord  on  lui  affigna  l'île  de 
Rhodes  pour  exil ,  à  la  charge  de  donner 
caution  qu'il  n'en  fortiroit  point.  Mais  le  roi 
changea  d'avis  ,  &  le  fît  renfermer  à  la 
Baftille.  Ses  biens  furent  la  proye  de  fês 
ennemis  ,  &  l'avide  gouverneur  de  Paris, 
qui  en  avoit  eu  la  régie  ,  en  obtint  la  meil- 
leure partie. 

D  A  M  O  N, 

ou  confiance  généreufe  d'un  ami. 

Il  y  a  peu  de  traits  d'une  amitié  auflî 
fidèle  &  aufli  généreufe  que  celui  de 
•  Damon  &  de  Pythias  ,  qui  étoient  de 
la  feue  pythagoricienne.  Denis  ,  tyran 
de  Syracufe  ,  avoit  fait  jetter  l'un  d'eux 
dans  les  fers.  Rien  n'efl  fi  facile  que   de 
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perdre  Un  innocent  fous  un  tyran  foup» 
çonneux,  qui  regarde  comme  une  preuve 
complette  le  moindre  indice  d'un  complot 
formé  contre  fa  vie.  L'accufé  fut  condamné 
à  mort.  Cependant  ayant  obtenu  la  per- 
miflion  d'aller  chez  lui  ,  pour  y  mettre 
ordre  à  quelques  affaires  dorneftiques  ,  fon 
ami  voulut  lui  fervir  de  caution  ,  &  fut 
fe  mettre  lui  -  même  fous  la  puiffance  du 
tyran. 

XJn  trait  fi  extraordinaire  fe  répandit 
bientôt  dans  la  ville  ;  chacun ,  &  Denis  fur- 
tout  ,  attendoit  avec  la  plus  vive  impa- 
tience le  dénouement  d'une  affaire  fi  ex' 
traordinaire. 

Le  jour  fixé  arriva  enfin  ,  &  le  criminel 
tardant  à  paroître  ,  chacun  accufoit  de  té- 
mérité cet  homme  généreux ,  qui  ,  malgré 
le  retardement  de  fon  ami ,  perfifloit  tou- 
jours à  rejetter  toutes  les  défiances  qu'on 
vouloit  Jetter  dans  fon  cœur.  Son  ami  arriva 
en  effet  au  moment  marqué  par  le  tyran. 
Denis  touché  de  ce  double  exemple  de 
générofité  &  d'amitié  ,  rendit  la  liberté  à 
l'accufé  qu'il  avoit  condamné  à  mort. 


D  A  N  E  M  A  R  C  K,       12  j 

DANEMARCK. 

Tribunaux  de  ce  royaume^  &  manière  (Ty 
adminijîrer  la  jujiice. 

Le  roi  de  Danemarck  eft  toujours  cenfé 
préfent  à  Tadminirtration  de  la  juflice  dans 
fes  états.  II  a  un  trône  élevé  dans  la  cour 
fuprême  ,  &  il  fait  tous  les  ans  en  perfonne 
l'ouverture  folemnelle  de  ce  tribunal.  Le^ 
avocats  en  plaidant,  &  les  juges  en  opinant, 
lui  adreffent  la  parole.  Enfin  le  monarque  -Ék 
eft  en  même  temps  la  fource  de  toute  jurif- 
diftion ,  &  l'ame  de  la  juftice.  Mais  fi  le 
prince  ,  content  d'être  le  chef  fuprême  de 
la  juftice  ,  en  laifTe  l'exercice  aux  tribu- 
naux établis ,  toutes  les  fois  qu'il  ne  s'agit 
que  de  la  fortune  de  fes  fujets  ;  plus  attentif 
à  la  confervation  de  leur  vie  &  de  leur  hon- 
neur ,  il  s'eft  réfervé  l'approbation  ou  l'a- 
douciffement  de  tous  les  jugemens  qui  ten- 
dent à  leur  ôter  Tune  ou  à  flétrir  l'autre. 
Tous  les  jugemens  criminels  ne  peuvent  en 
effet  être  exécutés  qu'après  avoir  été  fignés 
&  approuvés  par  le  monarque. 

L'attention  des  loix  à  prévenir  les  injuf- 
tices  des  officiers  dépofitaires  du  pouvoir 
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du  prince  ,  efl  encore  une  preuve  de  Ta  fol- 
licitude  paternelle  pour  fes  fujers;  ceux-ci 
font  autcrifés ,  &  pour  ainfi  dire  invités  à 
pourfuivre  la  réparation  de  tous  les  torts 
qui  leur  font  faits  par  les  perfonnes  en 
place ,  &  à  les  porter  immédiatement  aux 
pieds  du  trône  ,  ou  devant  les  tribunaux 
ordinaires  ;  &  ce  qui  efl  encore  important 
à  obferver  acomme  tout-à-fait  propre  à  ce 
jpays ,  c'eft  qu'il  ne  fe  fait  point  d'appel  d'une 
iurifdidion  à  une  autre  ,  que  le  juge  infé- 
Mt  tieur  ne  foit  cité  devant  le  fupérieur  ,  pour 
y  défendre  la  fçntence  qu'il  a  rendue  ;  6ç 
Quoiqu'il  ne  foit  pas  tenu  de  comparoître , 
les  cours  fupérieures  font  autorifées  à  ré- 
primer le  juge  fubalterne  toutes  les  fois 
qu'il  manque  à  fon  devoir  ;  ce  qu'elles  font 
quelquefois  ,  en  donnant  des  exemples  de 
févérité  capables  d'effrayer  l'impéritie  & 
rinjuftice. 

Le  code  qui  eft  aftueîlement  en  vigueur 
pour  le  royaume  de  Danemarck,  &  qui  ne 
diffère  de  celui  de  Norvège  qu'à  l'égard 
de  la  chaffe  ,  de  la  pêche  ,  &  de  «la  ma- 
nière de  pofféder  les  terres  ,  fut  publié 
par  Chrétien  V.  Ce  prince  réunit  dans  un 
feui  corps  les  diveries  loix  qiii  étoient  en 
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iifage  auparavant,  Elles  avoient  déjà  l'avan- 
tage d'être  écrites  dans  la  langue  du  pays  ; 
mais  ce  prince  en  rendant  la  jurifprudence 
uniforme  dans  fes  royaumes  ,  lui  donna 
par -là  un  nouveau  degré  de  perfeûion  ; 
auffi  tous  les  étrangers  conviennent  que  ce 
pays  a  l'avantage  de  pofiéaer  de  bonnes 
loix. 

Ce  qui  doit  d'abord  prévenir  en  faveur 
des  loix  danoifes ,  c'eft  le  petit  nombre  de 
procès  qui  s'y  élèvent,  la  promptitude  avec 
laquelle  ils  font  jugés ,  &  la  manière  dont 
on  y  enviliige  la  jurifprudence  ;  ailleurs  elle 
efl  regardée  comme  un  art  qui  exige  de  la 
part  du  juge  &  de  l'avocat  les  études  les 
plus  férieufes  ,  &  auquel  il  faut  s'être  con- 
facré  tout  entier  dès  fa  première  jeunefle  : 
en  Danemarck ,  s'il  en  faut  croire  quelques 
perfonnes  ,  il  fuffit  d'être  membre  de  l'état 
pour  entendre  les  loix ,  &  pour  défendre 
ou  pour  juger  fes  concitoyens. 

Le  code  danois  eft  divifé  en  (ix  livres.  Le 
1^"^  traite  de  la  procédure  ,  le  2^  du  gouver- 
nement eccléfiaftique,  le  3^  des  offices  &  de 
l'état  des  perfonnes ,  le  4®  du  droit  mari- 
time ,  le  5*  des  différentes  manières  d'acr 
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quérir  &  des  contrats ,  le  6^  des  délits  &  des 

peines. 

II  y  a  en  Danemarck  ,  comme  dans  les 
autres  royaumes  de  l'Europe  ,  différentes 
efpeces  de  jurildiâions  :  celle  du  roi  &  des 
feigneurs  ,  la  jurifdiftion  eccléfiaftique  ,  la 
coniiftoriale  ,  &  celles  dont  relèvent  les 
gens  de  guerre  &  ceux  de  la  marine. 

Nous  parlerons  d'abord  de  la  jurlfdiftion 
civile  dont  la  jurifdidion  confiftoriale  fait 
partie. 

Depuis  la  réformation  le  mariage  eft 
devenu  un  contrat  purement  civil  ,  fur  le- 
quel les  eccléiiaftiquesne  doivent  pas  avoir 
plus  de  jurifdiftion  que  fur  les  autres  affaires 
temporelles ,  auffi  leur  a-t-elle  été  abfolu- 
ment  ôtée. 

Les  grands  baillifs ,  qui  font  des  officiers 
du  roi ,  jugent  dans  chaque  diocèfe  avec 
quelques  affeffeurs  qu'ils  choififfent  parmi 
les  gens  de  lettres  du  lieu  ,  toutes  les  caufes 
matrimoniales ,  &  l'appel  de  leurs  fentences 
fe  porte  à  la  cour  fuprême  du  royaume  ; 
il  n'y  a  qu'en  Zélande  ou  le  confiftoire  a 
des  membres  établis  par  la  loi  ;  ce  font  les 
profeffeurs  de  l'univerlité  de  Coppenhague , 

il 
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parmi  lefquels  il  y  a  quelques  eccléfiaftiques. 
Cette  aflemblée  eft  préfidée  par  le  grand 
bailli  de  l'île  ,  &  l'appel  de  fes  fentences  fe 
porte  à  la  cour  fuprême. 

La  jurirdidion  civile  dans  toute  fon  éten- 
due appartient  au  roi  ,  &  ce  n'eft  que  par 
conceflion  particulière  que  les  feigneurs  ont 
le  droit  d'établir  des  juges  ;  mais  comme 
tout  juge  doit  être  confirmé  par  le  roi ,  & 
que  c'eft  en  fon  nom  que  la  juftice  fe  rend  , 
on  peut  dire  qu'il  n'y  a  point  d'autre  jurif- 
diftion  que  celle  du  prince.  Elle  a  difFérens 
degrés.  La  jurildiclion  des  villes  eft  exercée 
par  un  juge  nommé  par  le  roi ,  qui  s'appelle 
byefoged.  Celle  des  campagnes  eft  exercée 
par  un  juge  nommé  ou  par  le  roi  ou  par  les 
feigneurs  ;  on  l'appelle  herntsfoged  ou  birkc- 
dommer.  Il  rend  la  juftice  devant  huit  pay- 
fans  ,  qui  font  témoins  &:  obftrvateurs  de  fa 
conduite.  L'appel  des  fentences  rendues  par 
le  byefoged  des  grandes  villes  ,  fe  porte  de- 
vant le  magiftrat  de  ces  villes  ;  mais  l'on 
appelle  de  celles  qui  font  rendues  par  le 
juge  de  la  campagne  &   les  byefogcds  des 
petites   villes  devant  la  cour  provinciale. 
La  jurlfdiftion  des  comtes  &  des  barons 
Tome  IL  P 


2i6       D  A  N  E  M  A  R  C  K. 

relevé  immédiatement  du  tribunal  fuprême. 

La  cour  provinciale  eft  compofée  de  juges 
nommés  par  le  roi.  Ce  tribunal  s'affemble 
tous  les  mois  pour  juger  les  procès  fournis 
à  fa  connoiffance.  On  peut  appeller  des  ju- 
gemens  de  la  cour  provinciale  à  la  cour 
fuprême.  Cette  cour  efl  composée  d'affef- 
feurs  qui  font  nommés  par  le  roi.  Le 
nombre  n'en  eft  pas  fixé  ,  mais  ils  doivent 
être  au  moins  neuf  pour  rendre  un  juge- 
ment ,  &  même  pour  pouvoir  commencer 
l'examen  d'une  affaire  :  quelques-uns  des 
membres  de  cette  cour  fervent  toute  l'an- 
née ,  d'autres  feulement  pendant  les  mois 
qui  leur  font  affedés.  Les  juges  provinciaux 
&  les  affeffeurs  de  la  cour  fuprême  font 
payés  par  le  roi. 

Ce  font-là  les  cours  ordinaires  de  juftice 
du  royaume  ;  elles  prononcent  fur  les  ma-» 
tieres  criminelles  &  civiles;  les  unes  &i.  les 
autres  s'y  traitent  félon  les  régies  d'une  pro- 
cédure uniforme  ,jufqu'au  tribunal  fuprême, 
où  toutes  les  diverfes  jurifdiftions  aboutif- 
fent  enfin  comme  à  leur  centre.  Ce  tribunal 
prononce  en  dernier  refTort  fur  toutes  les 
fentences rendues  dans  quelque  matière  que 
ce  foii,  &de  quelque  cour  qu'elles  émanent  : 
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l'armée ,  la  flotte  &c  les  finances  font  excep- 
tées ;  car  il  y  a  en  Danemarck  une  chambre 
des  finances  qui  juge  exclufivement  à  tout 
autre  tribunal  ,  &  fouverainement  toutes 
les  queflions  qui  s'élèvent  fur  les  impôts 
perçus  pour  le  compte  du  roi,  les  engage- 
mens&  les  contrats  faits  pour  lui  &  pour  fes 
intérêts  en  matière  definance  ,  &  en  féconde 
inftance  les  confifcations  &  les  affaires  con- 
tentieufes  de  la  douane. 

Aucun  juge  ne  peut  être  admis  dans  la 
cour  fuprême  du  royaume  ,  qu'après  avoir 
eu  féance  dans  les  cours  inférieures  de  la 
juftice  ,  ou  qu'après  avoir  juftifié  ù  capacité 
à  la  cour ,  en  opinant  pluiieui  s  fois  devant 
elle  ,  avec  cette  fagefTe  qui  convient  à  un 
minière  de  la  juftice. 

On  n'obtient  même  ordinairement  droit 
de  fufFrage  ,  qu'après  y  avoir  dffiflé  pen- 
dant plufieurs  années  comme  limple  audi- 
teur ;  èz  pendant  ce  temps  ,  il  faut  que 
celui  qui  afpire  à  être  juge ,  ait  donné  fur 
chaque  affaire  fon  avis  par  écrit ,  d'une  ma- 
nière qui  prouve  fes  talens  &  (çs  kmieres  ; 
cette  inflitution  qui  paroît  avoir  de  grands 
avantages  ,  ne  peut  manquer  de  produire 
fon  effet  tant  que  le  préfident  de  la  cour  fera 
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exaâ  à  faire  obferver  l'article  du  règlement 
qui  porte  ,  qu'on  ne  doit  être  admis  comme 
auditeur  qu'après  avoir  prouvé  devant  le 
confeil  même  du  roi  qu'on  connoît  parfaite- 
ment les  loix  ;  ces  précautions  ont  pour  but 
d'écarter  l'ignorance  du  fanftuaire  de  la  juf- 
tice. 

II  y  en  a  d'autres  pour  y  maintenir  l'inté- 
grité ;  telles  font  les  récufations  qui  s*éten- 
dent  fur  tous  ceux  qui  ont  le  k  ondre 
intérêt  direâ:  ou  indireft  au  procès ,  6c  fur 
ceux  qui  ont  donné  leur  confeil  ,  ou  qui 
ont  manifeflé  de  quelque  manière  que  ee 
foit  leur  fentiment  ;  car  il  eu  défendu  aux 
juges  de  parler ,  même  entr'eux ,  des  affaires 
qui  doivent  être  portées  à  leur  tribunal  ; 
mais  ce  qui  doit  produire  entr'eux  une  ému- 
lation de  gloire  &  de  vertu ,  c'eft  que  le 
fecrétaire  de  la  cour  eft  obligé  d'écrire  ,  à 
mefure  qu'ils  opinent ,  leur  avis ,  pour  qu'il 
foit  à  jamais  un  monument  de  leurs  lumières 
&  de  leur  droiture  ,  &  qu'il  puifTe  fervir 
d'inftruûion  dans  les  affaires  qui  peuvent 
avoir  des  fuites.  Ces  motifs  d'émulation 
font  fufîifans  pour  déterminer  les  juges  à 
remplir  leurs  devoirs.  La  crainte  du  deshon- 
neur ôc  des  peines  corporelles  doit  d'ailleurs 
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y  rendre  la  corruption  très-rare  ;  elle  y  eft 
en  effet  punie  de  mort. 

L'attention  du  monarque  ne  s*eft  pas  bor- 
née à  faire  rendre  une  juftice  exafte  à  fes 
fujets ,  il  a  encore  voulu  qu'elle  leur  fut 
rendue  promptement  ;  les  caufes  de  chaque 
année  font  infcrites  fur  un  tableau  qui  s'im- 
prime &  s'affiche  à  la  cour  pour  être  fuivieS 
les  unes  après  les  autres  à  tour  d^  rôle;  rien 
ne  peut  en  fufpendre  le  cours  que  les  caufes 
criminelles  ,  qui  par  leur  nature  doivent 
être  expédiées  fans  délai. 

La  cour  doit  augmenter  le  nombre  &  la 
durée  de  fes  féances ,  Ci  elle  prévoit  qu'elle 
ne  pourra  juger  dans  le  cours  de  l'année 
toutes  les  affaires  qui  font  foumifes  à  fa  dé- 
cifion  ,  &  pour  en  faciliter  l'expédition  ,  il 
lui  efl  permis  ,  dans  les  procès  les  plus  fim- 
ples ,  de  fubflituer  aux  longueurs  de  la  plai- 
doierie  la  voie  plus  abrégée  du  rapport.  En 
un  mot  les  arrangcmens  pris  à  cet  égard  font  ft 
fûrs,  que  le  royaume  de  Danemarck  ert  peut- 
être  le  feul  qui  puifTe  fe  vanter  d'avoir  une 
cour  fuprême  oii  tous  les  procès  qui  y  font 
portés  par  appel  font  jugés  chaque  année. 

La  manière  dont  les  avocats  exercent 
leurs  fondions  ,  importe  trop  à  la  juflice 
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pour  qu'elles  aient  été  négligées  dans  l'ordre 
judiciaire.  Perionne  ne  peut  être  reçu  avocat 
àla  cour  , qu'en  produifant  des  témoignages 
de  Tes  études  ,  &  qu'après  avoir  montré  fes 
talens  par  quelques  plaidoiries.  Outre  le 
ferment  que  les  avocats  prêtent  à  leur  ré- 
ception ,  les  juges  peuvent  exiger  d'eux  à 
chaque  caufe  ce  que  les  Romainsappelloient 
juramcntum  caiumniœ..  Il  eft  défendu  aux 
avocats  de  lire  les  titres  &  les  pièces  du 
procès.  Cette  fondion  eft  attribuée  au  fe- 
créraire  de  la  cour. 

L'efprit  de  la  monarchie  eft  d'accorder 
des  diftindions  ,  &  c'en  eft  une  qui  a  tou- 
jours flatté  ,  que  celle  de  ne  pas  relever  du 
juge  ordinaire.  En  Danemarck  les  comtes 
&  les  barons  ont  leurs  caufes  perfonnelles 
commifes  à  la  cour  iiiprême  ;  tous  ceux  qui 
font  au  lervice  du  roi ,  ou  qui  en  ont  reçu 
quelque  titre  d'honneur  font  jugés  ,  tant 
qu'ils  réfident  à  Copenhague ,  par  un  tri- 
btrnal  particulier  qui  fiége  dans  cette  capi- 
tale ,  &  qui  eft  nommé  la  cour  aulique , 
(^hof  Tttt.  )  L'appel  de  fes  fentences  eft  porté 
à  la  cour  fuprême  ;  les  oinciers  inférieurs 
de  fa  majefté ,  ainfi  que  les  domeftiques  de 
fa  maifon  ,  dépendent  d'un  tribunal  nommé 
horg  rat ,  dont  les  fefiîences  font  portées  en 
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féconde  inftarice  à  la  cour  aulique  ,  Se  les 
gentilshommes  6c  ceux  qui  par  leurs  charges 
ou  [)ar  leurs  titres  jouiffenî  des  mêmes  pri- 
vilèges ,  ne  peuvent  être  jugés  que  par  la 
cour  fuprême  dans  les  caufes  qui  intéreflent 
leur  honneur  ou  leur  vie.  Les  profefTeurs 
de  i'univerfjté  &  les  étudians  ,  ne  relèvent 
que  du  confiiloire. 

C'eft  par  une  citation  que  toutes  les  affaires 
s'introduifent  en  première  infiance.  Elle 
peut  fe  faire  par  écrit ,  ou  en  préfence  de 
deux  témoins.  Cette  citation  eft  le  fonde- 
ment de  tout  le  procès  ,  &C  doit  contenir  le 
précis  de  la  demande. Le  défendeur  y  répond 
par  écrit.  L'un  &  l'autre  produifent  leurs 
preuves  &  leurs  témoins  pour  être  examinés 
&  entendus  fur  les  faits  conteflés,&  lorfque 
les  écritures  refpedives  paroiflent  fuffifantes 
aux  juges  pour  i'cclairciflement  de  l'affaire  , 
elle  eft  jugée  ,  &L  la  fentence  efl  rendue  fans 
aucune  plaidoierie. 

Après  que  la  fentence  a  été  rendue  en 
première  infiance  ,  l'apg|J|ànt  doit  fe  pour- 
voir dans  refpace  de  fij^BRs  à  la  cour  pro- 
vinciale ,  &  y  produiretfes  griefs.  S'il  y  a 
appel  de  la  fentence  de  la  cour  provinciale , 
il  doit  être  porté  devant  la  cour  fuprême. 

P    iv 
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Il  faut  fe  pourvoir  au  moins  dans  l'efpace 
de  treize  mois  &  demi  depuis  le  jour  que 
la  fentence  a  été  rendue ,  fi  c'eft  en  Dane- 
marck  ,  ou  dans  dix-huit  mois  fi  c'eft  en 
Norvège.  Ce  tribunal  eft  le  feul  oii  la  plai- 
doirie foit  permife.  On  inftruit  dans  les 
autres  tous  les  procès  par  écrit. 

Il  n'efl  plus  permis  ,  fous  aucun  pré- 
texte ,  d'attaquer  une  fentence  qui  a  acquis 
force  de  chofe  jugée.  L'exécution  eft  im- 
médiatement accordée  fur  les  biens  de  la 
perfonne  de  celui  qui  a  été  condamné.  Ce 
qui  la  rend  encore  plus  prompte  ,  c'eft  que 
les  juges  en  prononçant  font  tenus  de  régler 
les  dépens  du  procès  ,  &  de  fixer  les  hono- 
raires des  avocats. 

S'il  y  a  une  partie  de  la  légiflaîion  qui 
puifle  fervir  à  faire  connoître  l'efprit  du 
gouvernement ,  c'eft  celle  qui  concerne  la 
procédure  criminelle. 

Tous  les  procès  criminels  fe  traitent  en 
Danemarck  comme  les  procès  civils.  Celui 
qui  a  la  jurifdi£JjÉ||^omme ,  dès  qu'il  y  a  un 
délit ,  un  avocaHl^fon  fiége  pour  en  pour- 
fuivre  la  réparation  ,  &  donne  en  même 
temps  un  défenfeur  à  Taccufé;  fi  celui-ci  ne 
Tagrée  pas  il  peut  en  obtenir  un  autre ,  en 
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s'adreflant  direftement  au  roi.  Par  cette 
difpofition ,  le  prince  qui  a  voulu  éviter  de 
pourfuivre  en  fon  nom  la  punition  de  (es 
fujets ,  laifle  à  la  fociété  le  foin  de  venger 
les  injures  qui  lui  font  faites  ,  ou  à  fes  mem- 
bres. Les  deux  avocats  étant  nommés  ,  le 
procès  s'inftruit  &  fe  juge  en  première  inf- 
tance.  L'appel  fe  porte  enfuite  à  la  cour 
provinciale  &  à  la  courfuprême,  à  moins 
que  l'accufé  ne  renonce  à  ce  privilège  ;  car 
dans  chaque  tribunal  on  doit  lui  lire  la  fen- 
tence  pour  le  laiffer  jouir  du  bénéfice  de 
l'appel.  S'il  eft  condamné  à  perdre  la  vie , 
ou  au  fouet  public,  l'appel  fe  porte  de  droit 
à  la  cour  provinciale  ;  &  aucune  fentence 
de  mort ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ne 
peut  être  exécutée  fans  l'approbation  du 
roi. 

Les  Danois  ayant  autrefois  donné  des 
loix  à  l'Angleterre  ,  on  ne  doit  pas  être  fur- 
pris  du  rapport  qui  fe  trouve  entre  les  loix 
de  ces  deux  nations.  Dans  les  cas  d'homi- 
cide &  de  règlement  de  limites ,  la  loi  veut 
qu'on  forme  une  cour  extraordinaire  de 
huit  perfonnes  nommées  dans  les  \o'\\  fan- 
demaend ,  ou  hommes  de  vérité,  qui  fem- 
blables  aux  jurés  de  l'Angleterre  ,  donnent 
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leur  avis  par  ferment  fur  la  queftion  foumife 
à  leur  examen  :  cet  office  borné  à  l'objet 
préfent ,  eft  confié  à  tous  ceux  qui  com- 
pofent  la  communauté.  Ce  n'eft  pas  -  là 
le  rapport  le  plus  frappant  des  loix  da- 
noifes  avec  les  loix  angloifes  ;  il  y  a  en 
Danemarck  l'équivalent  de  la  fameufe  loi 
habias  corpus  ,  que  les  Anglois  regardent 
comme  un  des  plus  fùrs  remparts  de  leur 
liberté.  Cette  loi  eft  trop  importante  pour 
ne  la  pas  traduire  ici  :  elle  fe  trouve  à 
l'article  i^*^  ,  chapitre  19.  du  livre  i^^ 
Pcrfonnc  ,  y  eft-il  dit  ,  ne  fera  mis  en  prifon  , 
À  moins  qu'il  n'ait  été  furpris  dans  le  moment 
où  il  commettait  un  délit  fujet  à  une  peine 
capitale  ou  corporelle  ,  ou  qu'ail  n'ait  avoué  en 
jujlicc  ledit  délit  ,  ou  n'ait  été  condamné 
comme  coupable  d'icelui  ;  du  rejîe  tout  homme 
accufé  en  juflice  ,  pourra  en  donnant  caution  , 
venir  &  s'' en  retourner  librement  de  la  cour ,  & 
jouir  de  toute  la  liberté  nécejfaire  pour  fe  dé- 
fendre. 

Il  n'y  a  en  Danemarck  que  le  crime  de 
lèze-majefté  ou  les  délits  d'une  énormité 
égale  ,  qui  donnent  lieu  à  la  confifcation 
des  biens  des  coupables  :  hors  ces  cas  les 
biens    des    criminels  fuivent   l'ordre    des 
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fuccefîîons  ,  &    paflsnt   à  leurs    héritiers. 

Le  3*  livre  du  code  danois  a  pour  objet 
l'état  des  différentes  personnes  qui  com- 
pofent  la  fociété  ,  les  droits  de  ceux  qui 
font  conftitués  en  dignité  &  en  autorité  , 
l'adminiftration  &  la  police  intérieure  des 
villes. 

Les  provinces  font  gouvernées  par  des 
baillis  :  les  uns  avec  le  titre  de  grands 
baillis  ,  ont  toutes  les  villes  d'une  province 
fous  leur  autorité  :  les  autres  partagent 
entr*eux  les  différens  diftrifts  de  la  cam- 
pagne. Les  baillis  font  fpécialement  chargés 
de  protéger  les  payfans  ,  &:  de  faire  le 
partage  dans  les  fuccefîions  des  proprié- 
taires. 

Les  villes  ont  chacune  un  confeil  qui  en 

règle  la  police  Se  rend  la  juftice  en  féconde 
infiance,  du  moins  dans  les  plus  confidé- 
rables.  , 

Les  feigneurs ,  excepté  les  comtes  &  les 
barons  ,  n'ont  le  droit  de  haute  ,  moyenne 
&  baffe  juftice  ,  que  par  une  conceffon 
particulière  du  roi ,  à  qui  toute  jurifdiftion 
appartient  de  droit  dans  fes  états  ;  ceux 
mêmes  des  feigneurs  en  faveur  defqueîs  ilf 
s'eft  dépouillé  du  droit  déjuger  en  première 
inffance  ,  font  obligés  d'obtenir  de  lui  la 
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confirmation  des  juges  qu'ils  nomment ,  Sc 
de  faire  rendre  la  juftice  en  fon  nom  ;  ce- 
pendant tout  feij'^neur  a  fur  les  payfans  de 
fa  terre  une  forte  de  jurifdi£tion  limitéeîqui 
lui  attribue  une  portion  des  amendes  aux- 
quelles ils  font  condamnés. 

Ce  premier  degré  de  jurifdiftion  eft  exercé 
indiftinftement  par  tous  les  poffefleurs  des 
terres  ,  foit  nobles  ,  foit  roturiers  ;  au  lieu 
qu'il  n'y  a  que  les  nobles  &  ceux  qui  en  ont 
les  droits  qui  puifTent  établir  un  juge  & 
conférer  un  bénéfice.  Si  un  roturier  pofféde 
une  terre  à  laquelle  ces  prérogatives  foient 
attachées,  le  roi  en  jouit  jufqu'à  ce  qu'elle 
paffe  dans  des  mains  nobles ,  ou  qu'elle  foit 
poffédée  par  quelqu'un  qui  ait  les  privilèges 
de  la  nobleffe. 

Avant  le  règne  de  Frédéric  IV  les  payfans 
Danois  étoient  ferfs ,  mais  ce  prince  fenfible 
à  la  gloire  de  commander  à  des  hommes 
libres  ,  réfolut  de  brifer  les  fers  de  fes  fujets. 
C'eft  dans  cette  vue  qu'il  rendit  la  célèbre 
ordonnance  du  21  février  1702  ,  par  la- 
quelle il  ftatua  qu'il  n'y  auroit  plus  dans 
fes  états  d'hommes  attachés  à  la  glèbe  (^or- 
nebcs).  Avant  de  faire  un  aufîl  grand  chan- 
gement ,  ce  prince  crut  devoir  prendre  des 
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précautions  pour  empêcher  que  les  payfans 
fédults  par  leur  nouvelle  liberté  n'abandon- 
naffent  la  culture  des  terres  :  ce  fut  autant 
pour  les  retenir  dans  la  dépendance  de  leurs 
feigneurs  ,  que  pour  augmenter  les  forces 
de  l'état,  qu'il  inditua  la  milice  nationale, 
par  ordonnance  du  30  décembre  1702.  Cette 
loi  veut  que  tous  les  garçons  qui  naiffent 
dans  une  terre  y  foient  enregiftrés  dans  les 
rôles  de  la  milice  depuis  l'âge  de  14  ans 
jufqu'à  celui  de  3  5  ,  6s:  il  leur  eft  défendu  de 
quitter  leur  demeure  où  le  lervice  de  l'état 
les  retient. 

Malgré  cette  efpece  de  fervitude  des 
payfans ,  il  ne  faut  pas  imaginer  que  les 
loix  danoifes  les  aient  livrés  à  la  difcré- 
tion  de  leur  fcigneur.  Une  des  principales 
fondions  des  baillis  eft  d'empêcher  leur 
opprefTion.  Tout  payfan  qui  fe  croit  léfé  a 
droit  de  s'adrelTerà  eux,&  s'ils  ne  peuvent 
par  leurs  bons  offices  lui  faire  rendre  la  juf- 
tice  qu'il  reclame  ,  ils  doivent  lui  donner 
un  avocat  qui  le  défend  gratuitement  devant 
tous  les  tribunaux  ,  oiiil  n'eft  d'ailleurs  fujet 
à  aucuns  frais. 

On  exerce  en  Danemarck  une  forte  de 
cenfure;elle  eft  confiée  à  des  perfonnes  que 
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le  magiflrat  de  chaque  ville  choifit  parmi 
les  premiers  citoyens  pour  veiller  à  l'édu- 
cation des  enfans  ,  &  à  la  bonne  adfniniftra- 
tion  des  biens  des  pupilles.  La  loi  leur  en- 
joint en  termes  exprès  de  difpofer  de  leur 
propre  autorité  des  enfans  négligés  par 
leurs  parens  ,  &  de  les  appliquer  à  quelque 
profeiîion  utile  ;  elle  leur  permet  de  fe 
rembourfer  fur  les  biens  des  pères  de  tous 
les  frais  qu'ils  ont  faits  pour  les  enfans  , 
par  la  voie  de  l'exécution  ;  &  lorfque  les 
parens  font  dans  l'indigence  ,  elle  veut 
que  les  maifons  de  charité  faffent  ce  rem- 
bourfement. 

Le  magiftrat  de  chaque  ville  doit  veiller 
fur  l'adminiflration  de  ces  tuteurs  publics  , 
&  s'en  faire  rendre  compte,  fous  peine  d'en 
répondre  lui-même  ;  &  pour  mettre  les  pu- 
pilles en  fureté  ,  dès  le  moment  oii  ils  peu- 
vent être  en  danger ,  il  efl  enjoint  à  tous 
ceux  qui  font  dans  une  maifon  oii  meurt  un 
père  qui  laiffe  des  enfans  mineurs,  de  dénon- 
cer fur  le  champ  cette  mort  au  magiftrat, 
fous  peine  d'une  amende  confidérable  ;  on 
exécute  cette  loi  avec  la  même  rigueur 
toutes  les  fois  qu'il  y  a  quelqu'un  des  héri- 
tiers naturels  abfent  ou  mineur,  Au  refte 
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les  loix  de  ce  pays  ne  reconnolffent  point 
de  tutelle  teftamentaire  ,  la  /Jgiiime  eft  la 
feule  qui  y  foit  régulièrement  re^ue,  &  i'ub- 
fidiairement  la  dative  ;  on  n'a  pas  cru  pou- 
voir mettre  en  meilleures  mains  les  pupilles 
qu*en  les  confiant  au  plus  proche  parent  ;  ce 
qui  efl:  vrai  dans  tous  les  pays  où  les  mœurs 
ont  confervé  leur  pureté. Les  femmes  y  font 
toujours  dans  une  forte  de  tutelle  ;  celles 
qui  font  mariées  ont  pour  tuteurs  leurs 
maris  ,  les  veuves  n'ont  qu'un  fimple  cu- 
rateur. 

S'il  eft  vrai  que  ce  foit  dans  les  loix  d'un 
peuple  qu'on  doit  étudier  fon  caraftere  ,  les 
loix  du  Danemarck  donnent  une  idée  très- 
avantageufe  des  Danois.  On  n'y  trouve 
point  en  effet  toutes  ces  formalités  qui  ne 
font  que  des  précautions  contre  la  fraude. 
La  fignature  pure  &  firnple  des  contraftans 
en  préfence  de  deux  témoins  ,  fuffit  pour 
former  l'obligation  la  plus  authentique. 
Nulle  part  on  ne  rencontre  de  ces  loix  qui 
ne  paroiffent  faites  que  pour  afîurer  l'exé- 
cution d'une  autre  loi  ,  &  qui  annoncent 
la  défiance  du  légiflateur.  La  liberté  des 
contraftans  efl  entière  par-tout  où  des  rai- 
fons  particulières  n'ont  pas  exigé  qu'on  la 
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reftreignît  ;  aulîi  n'y  a^t-il  qu'un  feul  no- 
taire dans  la  ville  de  Copenhague. 

On  pourvoit  a  la  confervation  des  ades 
en  les  faifant  infinuer  dans  les  regiftres  des 
cours  de  juftice  ;  ce  qui  doit  s'oblerver  fur- 
tout  à  l'égard  de  ceux  qui  portent  hypo- 
thèque ,  qui  confèrent  la  propriété  d'un 
immeuble,  ou  qui  donnent  un  droit  réel. 
(  Inftituiion  bien  fage  ,  qui  épargneroit  à 
d'autres  nations  un  grand  nombre  de  pro- 
cès ). 

Mais  plus  le  légiflateur  paroît  avoir  compté 
fur  la  bonne  foi  générale  ,  plus  il  a  pris 
foin  de  réprimer  les  infidélités  particulières. 
Un  homme  convaincu  d'avoir  nié  un  prêt , 
un  dépôt  ,  ou  d'avoir  reçu  en  louage 
une  chofe  qu'il  voudroit  s'approprier ,  efl 
puni  par  une  amende  infamante  qui  lui  fait 
perdre  tous  les  droits  de  citoyen.  Celui  qui 
hypothéqueroit  deux  fois  le  même  fonds 
pour  fa  valeur  entière  ,  qui  vendroit  ce  qui 
lui  a  été  prêté  ,  ou  qu'il  a  déjà  engagé  ,  eft 
puni  de  la  même  peine.  Celui  qui  trouve 
une  chofe  perdue  ,  doit  l'annoncer  par 
une  publication  près  de  l'églife  de  la  pa- 
roiffe ,  &  en  faire  part  au  juge ,  fous  peine 

d'être 
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d*être  coupable  de  vol  ,  &  le  fcrupule  fui* 
tout  ce  qui  peut  donner  atteinte  à  la  bonne 
fbi ,  va  fi  loin  ,  que  dès  qu'il  y  a  une  len- 
tence  contre  un  homme  ,  ou  même  une 
citation  contre  lui  à  la  cour  Tuprême  ,  il  n'efl 
plus  le  maître  d'hypothéquer  la  plus  petite 
partie  de  fon  bien. 

Les  enfans  fuccédent  à  leurs  parens  en 
vertu  de  la  loi  ,  qui  ne  leur  permet  de 
lïiettre  entr'eux  d'autre  différence  que  celle 
qu'elle  a  elle-même  établie. 

Les  fils  ont  une  portion  double  de  celle 
des  filles  ,  &  prennent  par  préférence  les 
tefres  feigneuriales  qui  fe  trouvent  dans 
la  fucceffion  ;  les  petits-fils  font  admis  par 
droit  de  repréfentation  ,  &  cette  faculté 
s'étend  à  tous  les  defcendans. 

S'il  n'y  a  point  de  defcendans  ,  le  père 
fuccéde  feul  ;  au  défaut  du  père  ,  la  m.ere 
fuccéde  conjointCiTient  avec  les  frères  &c  les 
fœurs  &  leur  poflérité  ;  enfuite  les  afcendans 
&  les  collatéraux  font  admis  à  partager  fui- 
vant  des  règles  aufîi  (impies  que  claires. 

Le  droit  de  repréfentation  a  toujours  lieu 

tant  qu'il  y  a  d'une  part  des  héritiers  plus 

proches  ,  &   de  l'autre  des  enfans  ou  dès 

defcendans  de  ceux  qui  feroient  en  pareil 

Tome  //.  Q 
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degré,  comme  les  frères  &  les  neveux  oii 
petits  neveux  du  défunt  ;  &  la  loi ,  fans  dif- 
tinôion  du  côté  d'où  viennent  les  biens , 
admet  également  la  ligne  paternelle  &  ma- 
ternelle au  partage  de  la  fucceflion  ,  en  pré- 
férant toujours  ceux  qui  fe  trouvent  dans  la 
ligne  la  plus  proche. 

Cette  idée  générale  de  Tordre  des  fuccef- 
fions  fuffit  fans  doute  ,  car  c'efl  l'efprit  & 
non  les  détails  de  la  légiflation  qu'il  efl  im- 
portant de  connoître. 

Le  petit  nombre  de  procès  qui  s'élèvent 
dans  une  nation  ,  &  la  promptitude  avec 
laquelle  ils  font  jugés ,  forment  deux  carac- 
tères diftinftifs  d'une  bonne  légiflation.  Il  y 
en  a  très-peu  en  Danemarck  ,  ce  qui  fait , 
comme  nous  l'avons  déjà  obfervé  ,  l'éloge 
des  loix  de  ce  royaume. 

Après  avoir  rendu  compte  de  la  manière 
dont  les  procès  civils  fe  jugent  en  Dane- 
marck ,  c'eft  ici  le  moment  de  parler  de  la 
jurifprudence  criminelle  ,  &  des  différens 
fupplices  qu'on  inflige  dans  ce  royaume. 

Le  genre  des  peines  diffère  peu  de  celles 
dont  on  fait  ufage  dans  les  autres  états  ; 
il.  y  a  cependant  quelques  différences. 
La  peine  du  banniffement ,  par  exemple. 


DANEMARCK.       245 

ell  très  -  rare  ;  ceux  qui  leroient  exilés 
ailleurs  ,  font  condamnes  en  Danemarck 
aux  travaux  publics.  Cet  ufage  conferve 
des  fujets  à  l'état,  &  met  en  même  temps 
les  autres  nations  à  couvert  des  nouveaux 
crimes  ,  que  des  fcélérats  vont  ordinaire- 
ment y  commettre. 

Le  vol  n'eft  puni  de  mort  que  dans  les 
cas  oii  un  homme  s'en  rendroit  coupable 
après  s'être  évadé  de  la  prifon  ,  ou  après 
s'être  fouftrait  aux  travaux  publics  auxquels 
il  auroit  été  condamné  ;  mais  ce  qu'il  efl 
important  de  remarquer  ,  c'eft  un  refle  de 
l'efprit  qui  animoit  les  anciens  peuples  du 
Nord  ,  &  qui  leur  faifoit  regarder  avec  une 
forte  d'indulgence  toutes  les  aftions  qui 
marquoient  de  la  hardieffe  &  du  courage. 
Le  vol  fait  par  force  eft  puni  en  Danemarck 
d'une  manière  différente  que  le  vol  qui  fe 
fait  par  adreffe  ;  ce  dernier  crime  eft  puni 
corporellement;&la  loi  ne  prononce  contra 
l'autre  qu'une  amende  infamante. 

L'ufage  où  eft  le  roi  de  figner  toutes  les 
fentences  qui  infligent  la  peine  de  mort ,  met 
dans  la  diitribution  des  pemes  une  extrême 
douceur.  Les  coupables  ont  par- là  un  accès 
toujours  ouvert  u  la  grâce  du  prince ,  qui 
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ne  fe  montre  inflexible  qiie  lorfque  leuf 
crime  efl  de  nature  à  exiger  abfolument 
une  vengeance  publique  ;  la  douceur  &  la- 
modération  de  ce  peuple  ,  chez  qui  les 
crimes  atroces  font  plus  rares  que  chez 
d'autres  nations  ,  permettent  au  roi  de 
fuivre  cette  clémence  ,  qui  fait  le  plus  bel 
attribut  du  pouvoir  fouverain. 

Il  eft  rare  d'entendre  parler  de  vols  faits 
par  violence  ,  même  à  Copenhague  ,  ce 
qu'il  faut  fans  doute  attribuer  en  partie  à  la 
difficulté  qu'il  y  a  de  s'évader  d'une  ville 
forte  {nuée  dans  une  île  ,  &  en  partie  à  la 
bonne  police  qui  a  confié  la  garde  de  cette 
capitale  à  une  forte  de  guet  compofé  de 
citoyens  toujours  prêts  à  s'entre-fecourir 
au  moindre  bruit  ;'  aufîi  les  rues  font-elles 
parfaitement  fiires. 

L'afTafîinat  &  le  brigandage  font  des 
crimes  très-rares  parmi  les  Danois ,  depuis 
que  la  févérité  des  peines  a  arrêté  les  pro- 
grès du  fanatifme  le  plus  fmgulier  qui  ait 
jamais  exiflé.  Des  hommes  mélancoliques 
s'étoient  perfuadés  ,  il  y  a  quelques  années  , 
que  le  chemin  le  plus  fur  pour  aller  au  ciel 
étoit  de  mourir  fur  un  échafaud.  Las  delà  vie, 
éblouis  par  lés  difpofitions  touchantes  que 
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quelques-uns  de  leurs  femblables  avoient 
montré  dans  ce  trifte  moment,  &  regardant 
la  préparation  à  une  mort  prochaine  comme 
le  moyen  le  plus  fur  de  faire  leur  paix  avec 
la  divinité ,  ils  oferent ,  par  des  meurtres 
commis  de  fang-froid  ,  armer  le  bras  de  la 
juftice ,  &  demander  la  mort  comme  un 
bienfait  ;  la  longueur  de  la  captivité  dans 
laquelle  on  les  fît  gémir  fous  des  coups  de 
verges  redoublés  avant  de  les  conduire  au 
fupplice  ,  étouffa  prefque  dans  fa  naiffance 
cet  étrange  enthoufiafme. 

En  général  les  peines  font  très-douces  en 
Danemarck.  L'autorité  des  loix  n'y  efl  em- 
ployée qu'à  empêcher  l'opprefîlon  ,  &  à 
maintenir  l'équilibre  entre  les  divers  corps 
de  l'état. 

DÉBITEURS, 

Comment  traités  che^  les  Romains, 

On  appelloit  nexi  chez  les  Komains ,  ceux 
qui  ayant  contra£té  des  dettes  &  ne  pou- 
vant les  acquitter  au  jour  marqué  ,  deve- 
noient  les  efclaves  de  leurs  créanciers.  Ces 
derniers  pouvoient  non-feulement  les  faire 
travailler  pour  eux ,  mais  encore  les  mettre 
aux  fers ,  &  les  tenir  en  prifon.  Leur  con- 
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dition  étoit  d'autant  plus  miférable  ,  que 
leurs  travaux  &  leurs  peines  n'entroient 
point  en  déduftion  de  leurs  dettes  ;  mais 
quand  ils  avoient  payé  ,  ils  recouvroient 
avec  la  liberté  tous  leurs  droits  ,  &  ils 
n'étoient  point  regardés  comme  affranchis, 
mais  comme  citoyens  libres. 

Cette  coutume  qui  fut  en  ufage  à  Rome 
jufqu'à  Tan  429  ,  donna  lieu  à  une  foule 
de  rumeurs  de  la  part  des  plébéiens.  Ils 
regardoient  comme  une  véritable  tyrannie 
la  loi  qui  obligeoit  les  enfans  même  à 
fe  rendre  efclaves  pour  les  dettes  de  leurs 
pères. 

Un  jeune  homme   nommé    Caius  Pu- 
blilius  ,    ayant  été  maltraité   cruellement 
pour  n'avoir  pas  voulu  condefcendre  aux 
defirs  infâmef  de  Lucius  Papirius  fon  maî- 
tre ,  à  qui  il  s'étoit  donné  comme  efclave, 
pour   acquitter    les   dettes  de   fon.  père  ,. 
excita  fi  vivement  la  compafîîon  des   ci- 
toyens ,  qu'il  fut  caufe  de  l'établiflement 
d'une  nouvelle  loi ,  qui  ordonnoit  que  les 
biens  des  débiteurs  répondroient  à  l'avenir 
de  l'argent  prêté ,  mais  que  les  perfonnes 
feroient  libres. 
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En  France  ,  fiiivant  les  anciennes  ordon- 
nances ,  les  prêtres  &  autres  promus  aux 
ordres  facrés  ,  ne  pouvolent  être  exécutés 
à  mort  qu'après  avoir  été  dégradés.  Voici 
de  quelle  manière   on  faifoit  la  dégrada- 
tion.  Juvenal  des  Urfins  en  rapporte  un 
exemple  :   deux  Auguftlns  ,   qui   avoient 
trompé  le  roi  Charles  VI  ,  fous  prétexte 
de   le  guérir  ,  furent  condamnés    à    mort 
en   1398.  On  drefla  des  échafauds  devant 
l'hôtel-de  ville  &  Téglife  du  Saint-Efprit , 
avec  une  efpece  de  pont  de  planches  qui 
aboutifToit  aux  fenêtres  de  la  falle  du  Saint- 
Efprit  ,  de  manière  que  l'une  des  fenêtres 
fervoit  de  porte.  On  amena  par  cet  endroit 
les  deux  Auguftins  habillés  comme  s'ils  al- 
loient  dire  la  meffe.  L'évêque  de  Paris  ,  en 
habits  pontificaux,  leur  fît  une  exhortation  , 
&  leur  ôta  la  chafuble  ,  l'étole  ,  &c.  On  rafa 
leurs' couronnes ,  &  les  minifîres  de  la  jurif- 
diftion  féculiere  les  dépouillèrent  &  ne  leur 
laifTerent  que  leurs  chemifes  ,  enfuite  on  les 
conduifit  aux  halles  ,  oîi  ils  furent  décapités. 

Sous  Louis  XII ,  Jean  de  Bonnecourci , 
religieux  Cordelier  de  Luques ,  étudiant  à 

Q  iv 
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Paris  ,  ofa  avancer  dans  une  de  fes  thèfes  9 
que  le  pape  éroit  au-deffiis  du  roi  pour  le 
temporel.  Le  parlement  le  fît  arrêter,  &  le 
condamna  à  être  dépouillé  par  le  bourreau, 
enfuite  il  fut  conduit  devant  l'image  de  la 
Vierge  ,  qui  eft  fur  le  portail  de  la  chapelle 
balle  du  Palais  ,  là  il  déclara  à  genoux  ,  la 
corde  au  col ,  que  malicieufement  il  avoit 
ibutenu   des  maximes  non  orthodoxes  & 
pernicieufes  ,  dont  il  demandoit  pardon  au 
roi  ,  à  la  juftice  6i  au  public  ;  après  quoi  il 
fut  conduit  par  le  bourreau  jufqu'à  Ville- 
Juif,  cil  on  lui  remit  fon  habit  de  Cordelier 
avec  30  livres  ,  &  on  lui  fit  défenfe  de  ren- 
trer dans  le  royaume  ,  fous  peine  d'être 
pendu. 

DÉLATEUR  puni. 

Les  Perfans  avoient  deux  loix  admirables 
dans  le  jugement  des  procès  criminels.  Par 
îa  première  il  éîoit  défendu  de  condamner 
im  coupable  fans  lui  avoir  confronté  fes 
accufateurs  ,  &  de  lui  refufer  le  temps  né- 
ceflairç  pour  préparer  &  fournir  fes  dé- 
fenfes  ;  par  la  féconde  les  délateurs  dévoient 
erre  condamnés  au  fupplice  qu'auroit  fubi 
roççwfé  §'il  €Ût  été  trouvé  coupable. 
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Artaxerce  donna  un  exemple  remarquable 
de  la  jufte  févérité  de  cette  dernière  loi. 
Un  de  (es  favoris  lui  avoit  rendu  fufpede 
la^  fidélité  de  l'un  de  fes  meilleurs  officiers 
dont  il  ambitionnoit  la  place.  Il  avoit  pré- 
fenté  contre  lui  des  mémoires  remplis  de 
calomnie.  Il  efpéroit  que  fon  crédit  auprès 
du  prince  le  difpenferoit  de  rapporter  des 
preuves ,  qu'il  feroit  cru  fur  fa  fimple  pa- 
role ,  &  qu'on  n'entreroit  dans  aucun  exa- 
men. L'officier  accufé  fut  en  effet  jette  dans 
les  prifons  ;  mais  il  demanda  au  roi  qu'on 
lui  donnât  des  juges  ,  &  qu'on  produisît  les 
preuves  de  (es  crimes.  Le  roi  nomma  trois 
commiflaires  qui  examinèrent  l'accufation 
formée  contre  l'officier.  Comme  il  n'y  avoit 
d'autre  preuve  que  le  mémoire  fecret  du  dé- 
lateur, les  juges  le  déclarèrent  innocent.  Le 
prince  irrité  fit  tomber  toute  fon  indignation 
fur  le  perfide  délateur  qui. avoit  voulu  le 
tromper.  U  ne  naifTance  illufîre  &  l'amitié  du 
prince  ne  purent  le  fauver.  Il  fut  condamné 
au  fupplice  infâme  qu'il  avoit  voulu  attirer 
fur  fon  ennemi. 

DÉMÉTRIUS. 
Sa  condamnation, 

Philippe 5  roi  de  Macédoine,  un  des  fuc* 
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cefleurs  d'Alexandre ,  avoit  deux  fils  :  Perfée, 
né  d'une  concubine  ,  &  Démétrius ,  né  de  fa 
femme  légitime.  Ce  dernier ,  quoique  fort 
jeune ,  pendant  fon  voyage  à  Rome  ,  fans 
abandonner  les  intérêts  de  fon  père  &c  de 
fon  roi,  avoit  fçu  calmer  une  guerre  dange- 
reufe  &  à  charge  aux  Macédoniens ,  &  ga- 
£,ner  en  même  temps  l'eflime  &  l'amitié  de 
ces  fiers  vainqueurs.  On  ne  doutoit  point 
que  malgré  l'avantage  de  l'âge  qui  parloit 
en  faveur  de  Perfée  ,  l'amitié  des  Romains  , 
&c  la  faveur  du  peuple  même  ,  ne  portafTent 
furie  trône  le  jeune^Démétrius,fnpérieur  & 
par  la  naiffance  Si  par  le  mérite ,  à  fon  frère , 
qui  d'ailleurs  n'avoit  aucun  crédit  à  Rome. 
Perfée  étoit  dans  une  inquiétude  conti- 
nuelle. Philippe  même  regardoit  d'un  œil 
jaloux  &  redoutoit  le  crédit  du  plus  jeune 
de  fes  fîls.  Il  voyoit  avec  peine  fe  former 
chez  Démétrius  ,  de  fon  vivant  même  & 
fous  fes  yeux ,  comme  une  efpece  de  cour , 
par  TafRuerice  &  le  concours  des  Macédo- 
niens. Le  prince  imprudent ,  au  lieu  de  s'ef- 
forcer d'adoucir  l'envie  par  des  manières 
douces ,  mpdeftes  &  complaifantes  ,  ne  fai- 
foit  que  l'irriter  par  un  certain  air  de  fierté, 
&  ne  diffimuloit  point  qu*il  devoit  à  l'eflime 
perfonnelle  que  Rome  avoit  pour  lui,  plw- 
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fleurs  prérogatives  qu'on  avoit  refufées  à 
{on  père. 

L'arrivée  des  ambafladeurs  Romains  ,  & 
leur  déférence  pour  Démétrius  ,  affligèrent 
encore  davantage  ce  père  foupçonneux  ; 
quoiqu'il  fût  ennemi  des  Romains  dans  le 
fond  de  fon  cœur  ,  il  étoit  forcé  par  les  cir- 
conflances  d'avoir  pour  eux  les  pi  us  grands 
ménagemens.  Ces  difpofitions  de  Philippe 
rapprochèrent  de  Perfée  quelques  courtifans, 
qui  par  intérêt  avoient  paru  être  fort  attachés 
à  Démétrius  ;  ce  dernier  n'ayant  plus  d'efpé- 
rancede  parvenir  au  trône  que  par  un  crime, 
employa  cette  reffource ,  &  tâcha  de  faire 
entrer  dans  fes  vues  ceux  des  fcigneurs  qui 
avoient  le  plus  de  crédit  fur  l'efprit  du  roi. 
Ces  feigneurs  l'écouterent ,  prévoyant  que 
la  Jeuneffe  &  le  peu  d'expérience  de  Démé- 
trius ,  &  fur- tout  fon  caraftere  éloigné  de 
tout  artifice  ,fuccomberoit  enfin  fous  les  em- 
bûches de  fon  frère.  La  première  rufe  qu'ils 
employèrent  fut  d'animer  de  plus  en  plus 
Philippe  contre  les  Romains,  ce  qui  n'étoit 
que  trop  facile  ;  en  même  temps  ,  pour  lui 
rendre  Démétrius  plus  fufpeû  de  jour  en 
jour  ,  ils  affedloient  de  faire  tomber  fans 
csfTe  la  converfation  fur  ce  fujet.  Le  jeune 
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prince ,  par  fon  zèle  pour  les  Romains ,  ne 
manquoit  pas  de  prendre  feu  &:  de  contre- 
dire fon  frère  ;  par-là  il  donnoit  lieu  aux 
accufations  &  aux  calomnies  qu'on  ne  cef- 
foit  de  répandre  contre  lui. 

On  fit  dans  ces  circonllances  une  revue 
de  l'armée  dans  une  fête  qui  fe  célébroit 
tous  les  ans  avec  une  pompe  religieufe  dont 
il  eft  néceflaire  de  rapporter  les  cérémonies. 
On  divifoit  (  dit  Tite  Live)  une  chienne  en 
deux  parts  ,  la  coupant  en  long  par  le  mi- 
lieu du  corps  ,  &  l'on  en  mettoit  une  moitié 
fur  chacun  des  bords  du  chemin  ;  on  faifoit 
paiTer  les  troupes  armées  à  travers  les  deux 
parties  de  la  viftime  ainfl  divifée  :  à  la  tête 
de  cette  marche  on  portoit  les  armes  de  tous 
les  rois  de  Macédoine  ,  en  remontant  juf- 
qu'à  leur  origine  la  plus  reculée.  Le  roi 
paroiffoit  enfuite  avec  {es  enfans  ,  fuivis  de 
toute  fa  maifon  &  des  compagnies  de  fes 
gardes.  La  marche  étoit  fermée  par  la  foule 
des  Macédoniens. 

Après  les  facrifîces  qui  accompagnoient 
ces  cérémonies ,  c'étoit  l'ufage  de  donner 
une  efpece  de  tournoi,  &  de  divifer  l'armée 
en  deux  corps  qui  par  leurs  attaques  repré- 
fentoient  l'image  d'un  combat. 

Démétrius  ôc  Perfée  dans  cette  occafion 
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tommandoient  chacun  un  corps  de  l'armée  ; 
mais  ce  ne  fut  point  une  fimple  repréfen- 
ratîon  de  combat  qu'ils  donnèrent  ,  ils  fe 
battirent  férieufement  ;  il  y  eut  plufieurs 
bleffés  de  part  &  d'autre.  Le  corps  com- 
mandé par  Dcmétrius  fut  fupcrieur  ,  &  fou 
frère  ne  vit  pas  fans  peine  cet  avantage. 

Le  combat  fut  fuivi  d'un  grand  repas  que 
chaque  prince  donna  à  ceux  de  fon  parti; 
Perfée  que  fon  frère  avoit  invité  à  fon 
feftin  ,  refufa  de  s'y  trouver.  La  joie  fut 
grande  des  deux  côtés.  Il  fut  beaucoup 
parlé  du  combat.  Perfée  avoit  envoyé  un 
efpion  pour  obferver  ce  qui  fe  diroit  pen- 
dant le  repas  de  fon  frère.  Quatre  jeunes 
gens  l'ayant  découvert  par  hafard  en  fortant 
de  la  falle  le  maltraitèrent  fort.  Cependant 
Démétrius  qui  ignoroit  ce  qui  venoit  de  fe 
pafTer  ,  pria  fes  convives  de  l'accompagner 
chez  fon  frère.  Quelques-uns  ayant  caché 
leurs  armes  fous  leurs  habits ,  fe  rendirent 
avec  le  prince  au  palais  de  Perfée.  Ce 
dernier  ayant  été  inilruit  de  cette  démar- 
che ,  fit  refufer  la  porte  à  fon  frère ,  &  par 
une  fenêtre  de  l'appartement  qui  don- 
noit  fur  la  rue  ,  il  fit  défenfe  d'ouvrir  à  des 
gens  qui  venoient  à  main  armée  pourl'affaf; 
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finer.  Démétrius  un  peu  échauffé  par  le  vin, 
après  s'être  plaint  avec  affez  de  hauteur  de 
ce  qu'on  kiirefufoit  ainfi  l'entrée  ,  retourna 
chez  lui. 

Le  lendemain  ,  dès  que  Perfée  put  appro- 
cher de  fon  père ,  il  entra  dans  fa  chambre 
ayant  le  vifage  tout  troublé  ,  &  demeura 
quelque  temps  en  fa  préfence  ,  mais  un  peu 
éloigné  fans  ouvrir  la  bouche. 

Philippe  allarmé  lui  demanda  avec  em- 
preffement  quel  étoit  lé  fujet  du  profond 
chagrin  qu'il  faifoit  paroître.  «  C'eft  le  plus 
»  grand  bonheur   du    monde  ,  lui    répon- 
»  dit-il,  que  vous  me  voyez  encore  en  vie  ; 
if,  ce  n'eft  plus  par  des  embûches  fecrettes 
n  que    mon    frère  m'attaque  :  il  efl  venu 
»  cette  nuit  même  à  ma  maifon  ,  efcorté  de 
»  gens  armés  pour  m'afTaffiner  ;  je  ne  me 
»  fuis  fauve  de  fa  fureur  qu'en  faifant  fermer 
»  mes  portes  ,  &  en  mettant  un  mur  entre 
»  lui  &  moi  ».  Voyant  fon    père  frappé 
d'étonnement  à  ce  difcours  :  «  û  vous  dai- 
»  gneznous  écouter  (continua-t-il)  je  vous 
»  mettrai  à  portée  de  connoître  évidemment 
»  ce  qui  en  eft  ».  Philippe  fît  appeller  fur  le 
champ  Démétrius. 
•Ce  père  infortuné  ,  réduit  à  trouver  dans 


D  É  M  È  T  R  I  U  s.        255 

Fun  ou  l'autre  de  fes  enfans  un  criminel  ou 
un  calomniateur ,  les  fît  entrer  l'un  &  l'autre 
dans  fa  chambre  ,  où  il  avoit  mandé  à  quel- 
ques feigneurs  les  pluj^  recommandables  par 
leur  probité  de  Te  rendre  fur  le  champ.  Après 
les  reproches  les  plus  vifs  fur  leurs  diffen- 
tions  ,  fur  la  foif  de  régner  qui  les  dévoroit 
au  point  de  ne  pouvoir  attendre  fa  mort ,  il 
ordonna  à  Perfée  de  parler  le  premier.  Tout 
ce  que  l'artifice  le  plus  profond  &  la  con- 
noiffance  du  cœur  de  fon  père  pouvoit  lui 
fournir,  fut  employé  pour  rendre  Démé- 
trius  coupable  :  fes  liaifons  avec  les  Ro- 
mains ,  un  combat  fimulé  ,  dégénérant  en 
une  bataille  réelle  ;  des  jeunes  gens  armés  , 
l'un  de  fes  gens  maltraité  ,  rien  enfin  ne  fut 
oublié  de  tout  ce  que  la  conduite  impru- 
dente de  Démétrius  pouvoit  jjrouver  contre 
lui.  Ce  jeuneprince  fondant  en  larmes,  acca- 
blé d'une  accufation  fi  atroce  &  fi  peu  prévue, 
garda  quelque  temps  le  filence  ;  il  le  rom- 
pit enfin  pour  repouffer  les  attaques  â'utx 
frère  perfide.  Toute  fa  conduite  fut  expofée 
avec  candeur  ;  l'hiftoire  die  l'efpion  rappor- 
tée ,  ainfi  que  la  vifite  rendue  à  fon  frère  , 
racontée  avec  fes  véritables  circonftances. 
Quoique  fon  père  ne  pût  revenir  des  foup- 
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çons  qu'on  avoit  élevés  contre  lui  avec  tant 
d'art  ,  cependant  ne  pouvant  le  déclarer* 
coupable  ,  il  dit  à  Perfée ,  ainfi  qu'à  Démé- 
trius  ,  que  la  fuite  de  leur  conduite  lui  prou- 
veroità  l'avenir  lequel  des  deux  avoit  raifon 
de  fe  plaindre.  On  obferva  feulement  qu'il 
penchoit  à  juftifier  Perfée  ,  &  que  fon  ani-* 
mofité  contre  Démétrius  étoit  augmentée. 

Quelque  temps  après  Philippe  envoya  à 
Rome  deux  ambafladeurs ,  moins  pour  y 
traiter  d'affaires  que  pour  y  fonder  les  ef* 
prits  à  l'égard  de  Démétrius  ,  &  pour  s'in- 
former principalement  des  difcours  qu'il 
avoit  tenus  avec  Quintius  fur  la  fucceffion 
au  trône. 

Philippe  ne  fçavoit  pas  qu'ils  étoient 
vendus  à  Perfée  ,  &  difpofés  à  favorifer 
toutes  fes  vues.  Démétrius  ignoroit  aufîi  ce 
qui  fe  paffoit.  Quand  il  vit  fon  père  telle- 
ment obfédé  par  Perfée ,  qu'il  lui  étoit  im- 
pofîible  d'en  approcher ,  il  s'obferva  avec 
une  fi  grande  attention  ,  que  fes  aftions  , 
fes  paroles  ,  toute  fa  conduite  enfin  ne 
puffent  donner  aucune  prife  aux  foupçons. 
Perfuadé  fur-tout  que  fon  amitié  pour  les 
Romains  faifoit  tout  fon  crime  ,  il  évita 
toute  liaifon  avec  eux.  Par  cette  conduite  il 
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fe  crut  à  l'abri  des  foupçons  &c  de  la  perfidie 
d'une  cour  qu'il  eût  du  mieux  connoître. 

Dans  ces  circonftances  ,  Philippe  occupé 
de  fes  projets  de  guerre  contre  les  Romains , 
fît  un  voyage  qu'il  crut  néceffaire.  Perfée 
l'accompagna.  Démétrius  fut  laifle  dans  la 
Macédoine.  Un  des  principaux  officiers  du 
roi  fut  chargé  de  veiller  fur  fa  conduite.  Le 
traître  Perfée  ,  à  qui  il  s'étoit  vendu  ,  lui  re- 
commanda fur- tout  de  s'infinuer  adroite- 
ment dans  l'efprit  de  fon  frère  &  de  gagner 
fa  confiance  ,  pour  lui  arracher  des  fecrets 
dont  ils  poUrroient  faire  ufage  contre  ce 
prince  infortuné. 

•  L'officier  s'acquitta  parfaitement  de  fa 
commiffion  ;  il  entra  dans  les  fentimens  de 
Démétrius  ,  plaignit  fon  fort ,  parut  détefler 
les  artifices  &  la  mauvaife  foi  de  (es  enne- 
mis ,  &  lui  fit  offre  de  fes  fervices  dans  tout 
ce  qui  dépendoit  de  lui.  Démétrius  fongeoit 
à  fe  retirer  chez  les  Romains  ,  croyant  en 
trouver  un  moyen  fur  dans  les  offres  de 
cet  officier  ,  il  lui  découvrit  fon  deffein.  Le 
perfide  confident  en  donna  avis  fur  le  champ 
à  Perfée  ,  qui  courut  en  inftruir^  Philippe, 
Ce  prince  étoit  alors  occupé  à  un  fiége  ;  il 
envoya  fur  le  champ  des  ordres  pour  arrêter 
Tome  II,         '  R 
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îe  jeune  prince  &  fes  principau:;  amis  ,  & 
revint  en  Macédoine,  Cette  tentative  de 
fon  fils  le  tOLichoit  vivement  :  cependant 
pour  fe  déterminer  il  crut  devoir  attendre 
l'arrivée  des  ambaffadeurs  qu'il  avoit  en- 
voyés à  Rome.  On  leur  avoit  prefcrit  ce 
qu'ils  dévoient  dire.  Ils  préfenterent  au  roi 
une  faufTe  lettre  ,fcellée  du  fceau  contrefait 
de  Quintius,  «  par  laquelle  il  le  prioit  de  ne 
»  point  fçavoir  mauvais  gré  à  fon  fils  Démé- 
»  trius  de  quelques  paroles  imprudentes  qui 
»  pouvoient  lui  être  échappées  à  Rome 
»  dans  fes  converfations  au  fujet  de  la  fuc- 
»  ceflion  au  trône  ,  l'afllirant  qu'il  n'entre- 
»  prendroit  rien  contre  les  droits  du  fang  6c 
»  de  la  nature.  Il  ajoutoit  ,  en  parlant  de 
»  lui  -  même  ,  qu'il  étoit  bien  éloigné  de 
»  donner  jamais  de  pareils  confeils  ». 

Cette  lettre  confirma  tout  ce  que  Perfée 
avoit  avancé  contre  fon  frère  ,  dont  le  prin- 
cipal ami  Hérodote  fut  mis  fur  le  champ  à 
la  queflion.  Cet  homme  courageux  mourut 
fans  rien  déclarer  contre  fon  maître. 

Perfée  accufa  de  nouveau  fon  frère  de- 
vant le  roij.  On  lui  faifoit  un  crime  du  def- 
fein  de  s'enfuir  ,  &  d'avoir  corrompu  quel- 
ques particuliers  pour  l'accompagner;  mais 
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te  qui  le  chargeoit  le  plus ,  c'étoit  la  fauffe 
lettre  de  Quintius.  Philippe  dans  la  crainte 
de  foulever  les  partilans  de  fon  fils  ,  fit 
inflruire  fon  procès  dans  le  plus  grand 
fecret.  Les  juges  qu'il  avoit  choifis  dévoués 
à  fa  vengeance ,  trouvèrent  fon  fils  coupable 
&  le  condamnèrent  à  mort. 

Philippe  chargea  un  de  fes  officiers  d'exé- 
cuter ce  jugement.  Ce  miniftre  barbare  de 
vengeance  empoifonna  le  fils  de  fon  roi. 
Comme  le  breuvage  ne  faifoit  pas  aflez 
promptement  (on  effet ,  il  ordonna  à  deux 
de  fes  domeftiques  d'étoutfer  Démétrius 
avec  des  couvertures. 

D  E  M  E  U  N.    (Jean) 

Moines  condamnés  à  lui  donner  la  fèpulture. 

Le  fameux  Jean  Demeun  ,  furnommé 
Clopinel ,  continuateur  du  roman  de  la  Rofe  , 
étoit  né  à  Meun ,  petite  ville  fituée  fur  la 
Loire, à  quatre  lieues  d'Orléans.  Son  efprit 
lui  donnoit  entrée  par  tout  ;  il  fit  les  délices 
de  la  cour  de  Philippe-le-Bel.  Ce  prince  ai- 
moit  fes  vers  &  fa  converfation. 

Demeun  par  fon  teflament  avoit  choifi 
l'églife  des  Dominicains  de  la  rue  S,  Jacques 
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pour  le  lieu  de  fa  fépulture  ,  &  par  recon- 
noiflance  il  leur  avoit  légué  un  coffre  rempli 
de  chofes  précieufes ,  û  l'on  en  jugeoit  par  fa 
pefanteur  ;  mais  il  avoit  mis  pour  condition 
que  le  coffre  ne  feroit  ouvert  qu'après  fes 
funérailles  ;  elles  furent  magnifiques ,  comme 
on  peut  aifément  le  croire  ,  &  le  premier 
foin  des  moines  ,  dès  qu'elles  furent  termi- 
nées ,  fut  d'aller  vifiter  le  précieux  coffre. 
On  ne  peut  exprimer  leur  douleur  &  leur 
furprife  lorfqu'en  l'ouvrant  ils  le  trouvèrent 
rempli  d'ardoifes  de  toutes  les  formes,  fur  lef- 
quelles  Jean  Demeun  avoit  tracé  des  figures 
de  géométrie.  A  la  furprife  fuccéda  l'indigna- 
tion de  fe  voir  jouer  par  un  poëte,&  ne  con- 
fultant  plus  que  leur  colère ,  ils  coururent 
déterrer  le  corps  du  pauvre  Clopinel.  Le 
parlement  de  Paris  inftruit  de  cette  fcène 
fcandaleufe,  rendit  un  arrêt  qui  les  condamna 
il  donner  au  défunt  une  fépulture  honorable 
dans  le  cloître  même  de  leur  couvent. 

D  E  R  V  I  S 

qui  veut  affajjîner  Ba^ajct  U ,  pris  &  puni. 

Dans  un  voyage  que  Bazajet  II  fit  à  A'n- 
drinople  ,  il  rencontra  fur  fa  route  un  dervis 
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de  la  fe£l:e  des  torlaquis  qui ,  feignant  d'aller 
en  pèlerinage  à  la  Mecque,  demandoit  l'au- 
mône. On  le  laiffa  approcher  du  fultan  ; 
tout  en  criant  alla  bllfchy  ^c'eû-k  dire  en 
demandant  aumône  au  nom  de  Dieu  ,  le 
moine  tira  de  fa  manche  un  poignard  qu'il 
y  tenoit  caché  ,  &  fe  jetta  fur  le  prince 
avec  une  telle  fureur  ,  que, le  cheval  fit  un 
écart  qui  fauva  la  vie  à  fon  maître.  Néan- 
moins il  fut  dangereufement  bleffé.  Le  bâ- 
cha Schender  qui  l'accompagnoit ,  déchargea 
un  coup  11  violent  de  fa  maffe  de  fer  fur  la 
tête  de  ce  fcélérat ,  qu'il  tomba  étendu  par 
terre.  On  ne  le  rappella  à  la  vie  que  pour  lui 
faire  fubir  les  tourmens  les  plus  affreux.  Son 
procès  fut  fait  fur  le  champ  :  on  le  condamna 
à  être  tenaillé,  &  à  expirer  par  le  pal. 

L'hiflorien  Chalcondyle  qui  rapporte 
ce  fait,  ajoute  que  Bazajet  conçut  une  lî 
grande  horreur  pour  tous  ces  torlaquis ,  qu'il 
les  bannit  non-feulement  de  Conflantinople^ 
mais  de  tout  fon  empire.  C'efl:  d-^puis  cet 
événement  que  tous  les  étrangers  ,  même 
les  ambaffadeurs  admis  à  l'audience  du  ful- 
tan, font  conduits  àfes  pieds  parles  capigis 
ou  portiers ,  qui  les  tiennent  toujours  par  la 
manche. 

R  iii 
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DEY    D*  ALGER. 

(  La  grande  févérité  d^un  ) 

Le  dey  Ibrahim  avoit  quelques  bonnes 
qualités.  Il  punifloit  févérement  les  fraudes , 
les  vols ,  &  tout  ce  qui  tendoit  à  faire  tort 
au  commerce.  Il  avoit  d'aHleurs  un  talent 
fmgulier  pour  découvrir  les  crimes  ,  & 
lî'épargnoit  point  fa  peine  pour  en  con- 
noîrre  les  auteurs. 

Voici  un  exemple  des  précautions  qu'il 
prenoit  pour  veiller  à  la  police.  Il  foup- 
çonnoit  de  niauvaife  foi  un  marchand  qui 
vendoit  en  détail  ;  pour  s'éclaircir  Ibrahim 
prit  un  matin  un  habit  d'efclave  ,  fortit 
avec  un  autre  efclave  à  la  pointe  du  jour  , 
&  fe  rendit  à  la  boutique  du  marchand ,  à 
qui  Fefclave  dit  que  leur  maître  les  en- 
voyoit  à  la  campagne  pour  travailler  ,  & 
qu'ils  venoient  acheter  du  riz  &  des  raifins 
pour  faire  un  mets  à  la  mode  de  leur  pays  , 
qu'ils  l'alloient  faire  cuire  à  la  taverne  avant 
que  de  partir  ,  mais  qu'ils  le  prioient  de  ne 
pas  le  djre  à  leur  patron  ,  qu'ils  lui  nom- 
mèrent ,  parce  qu'il  étoit  fort  brutal  ,  & 
qu'il  ne  jiîanqueroit  pas  de  les  châtier,  s'il 
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fçavoit  qu'ils  euffent  refté  fi  tard  en  ville. 
Le  marchand  leur  promit  le  fecret ,  &  leur 
vendit  le  riz  &  les  raifins  fecs  beaucoup 
au  delà  de  la  taxe  qui  venoit  d'être  publiée, 
parce  que  c'étoit  pour  des  efclaves,  &  qu'il 
penlbit  que  cela  n'auroit  aucunes  fuîtes. 

Le  dey  revenu  à  fon  palais ,  prit  fes  ha- 
bits 6c  fe  mit  fur  Ton  fiége  ordinaire  ;  l'ef- 
cldve  vint  lui  porter  plainte  contre  le  mar- 
chand ;  Ibrahim  l'envoya  chercher  ,  mais  il 
nia  le  fait,  &  accufa  l'efclave  d'impofture; 
le  dey  fans  vouloir  dire  qu'il  étoit  avec 
l'efclave  lors  de  l'achat  du  riz  &  des  raifins  , 
garda  le  marchand  auprès  de  lui,  &  envoya 
le  criv.HU-  ordinaire  publier  dans  la  ville  ,  que 
fi  quelque  turc  ,  maure ,  chrétien  ou  juif, 
avoit  des  plaintes  à  faire  contre  un  tel  mar- 
chand ,  il  vint  fur  le  champ  au  palais  du 
roi ,  &  qu'on  ne  feroit  plus  reçu  après  la 
féconde^  prière.  Plufieurs  perfonnes  s'y  ren- 
dirent, accuferent  le  marchand  de  concuf- 
iion  ,  &  produifirent  des  preuves  convain- 
cantes contre  lui.  Le  dey  le  condamna  par 
provifion  à  recevoir  cinq  cens  coups  de 
bâton  fous  les  pieds ,  &  à  payer  cinq 
cens  piaftres  d'amende  ,  qui  feroient  mifes 
daas  le  tréfor  de  l'état  ,  pour  avoir  menti 
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en  pi'éfence  de  fon  fouverain  ;  cette  exé- 
cution étant  finie ,  le  dey  pour  faire  un 
exemple  éclatant  condamna  ce  malheureux 
à  être  pendu. 

DHIA-ALMULK. 

Le  fultan  Mohammet  eut  pendant  quel- 
que temps  pour  vifir  Dhia-Almulk ,  qui  fe 
brouilla  avec  Alacddouîat  ,  prince  de  Ha- 
madam  ,  de  la  race  de  Mahomet ,  qui  fe  fai- 
foit  appeller  Seid  Hamadam  (i).  Se  croyant 
ofFenfé  par  ce  feigneur ,  il  propofa  au  fultan 
de  lui  faire  rendre  compte  par  fon  vifir  ,  & 
de  tirer  de  lui  cinq  cens  mille  écus  d'or. 
Mohammet  lui  accorda  fa  demande  ;  mais 
comme  Alacddouîat  avoit  beaucoup  d'amis 
à  la  cour ,  il  en  fut  averti  affez  à  temps  pour 
venir  à  Tinfçu  du  vifir  fe  jetter  aux  pieds 
du  fultan  &  lui  repréfenter  fon  injuftice.  Il 
ajouta  que  fi  le  defir  d'avoir  de  l'argent  l'a- 
voit  fait  confentir  à  cette  violence  ,  il  lui 
feroit  compter  cent  mille  écus  d*or  de  plus 
que  le  vifir  n'avoit   offert  ,  pourvu  qu'il 

(i)Seid  fignifie /%/ze«r.  C'çft  le  titre  particulier 
de  ceux  de  cette  famille. 
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confentît  à  lui  remettre  fon  ennemi  entre  les 
mains. 

Soit  que  le  Seid  eût  emprunté  ,  foit  qu'il 
eût  vendu  la  meilleure  partie  de  fes  effets, 
il  conligna  entre  les  mains  du  commiffaire 
du  fultan  la  fomme  convenue.  On  lui  livra 
alors  le  vifir  pour  en  faire  ce  qu'il  jugeroit 
à  propos. 

Le  feid  donna  dans  cette  occafion  un  bel 
exemple  de  la  vertu  la  plus  éminente  &  la 
plus  rare  parmi  les  hommes.  Il  ne  lui  fut 
pas  difficile  d'obtenir  la  juflice  qui  lui  étoit 
due  ;  le  vifir  calomniateur  fut  condamné  à 
mort.  Ayant  été  livré  à  Alacddoulat ,  ce  der- 
nier loin  d'accablerfon  ennemi  de  reproches, 
&  de  lui  faire  payer  la  fomme  qu'il  avoit  été 
forcé  de  donner  au  fultan  ,  le  traita  avec 
toute  l'humanité  poflible.  Dhia-Jlmulk,  lui 
dit- il  ,7'di  payé  bien  cher  le  droit  que  j'ai  fur 
vous  ,  Je  tri  en  fers  pour  vous  condamner  à  me 
devoir  la  vie  ^  &  à  être  déformais  mon  meilleur 
ami, 

DIEUX. 

{^Procès  entre  les  Egyptiens  &  les  Chaldéens fur 
la  fupériorité  de  leurs  ) 

Suidas  rapporte  un  procès  d'une  efpece 
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iînguliere  &  peut-être  unique.  Une  contefta- 
tion  affez  violente  (  dit-il)  s'éleva  entre  les 
Egyptiens  &  les  Chaldéens  fur  la  primauté 
de  leurs  dieux.  Après  bien  des  difputes  qui 
ne  menoient  à  rien ,  on  réfolut  de  mettre  les 
dieux  des  deux  peuples  aux  prifes  en  pré- 
fence  d'arbitres  nommés  de  part  &  d'autre , 
qui  prononceroient  fur  la  conteftation. 

Les  Chaldéens  ,  comme  on  fçait ,  ado- 
roient  le  feu;  ce  dieu  eût  bientôt  dévoré  les 
dieux  d'or  &  d'argent  des  Egyptiens.  Les 
arbitres  penchoient  beaucoup  pour  le  dieu 
des  Chaldéens, lorfqu'un  prêtre  Egyptien  eut 
recours  à  un  expédient  qui  changea  la  face 
des  chofes .  Il  prit  une  cruche  de  terre  qui  fer- 
voit  à  la  purification  des  eaux  du  Nil.  Après 
avoir  percé  cette  cruche  en  différens  endroits, 
qu'il  boucha  avec  de  la  cire ,  il  la  remplit 
d'eau  ,  &  la  pofa  fur  la  tête  de  Canope ,  dieu 
des  Egyptiens  ,  qui  devpit  lutter  contre 
le  dieu  des  Chaldéens.  On  prévoit  ce  qui 
arriva  :  la  cire  eut  à  peine  fenti  l'ardeur  du 
feu  qu'elle  fe  fondit ,  &  l'eau  coulant  de 
toutes  parts  éteignit  le  feu.  Les  juges  ne 
purent  fe  difpenfer  de  lui  adjuger  la  fouve- 
raineté 
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DIVORCE. 

Le  divorce  étoit  permis  chez  les  payens 
&  chez  les  Juifs.  La  loi  de  Moïfe  avoit 
ordonné  l'écriture  pour  l'ade  du  divorce^ 
il  de  voit  être  écrit  par  un/cri^^jc'eft-à-dire 
par  un  écrivain  public. 

L'afte  par  lequel  le  mari  déclaroit  qu'il 
entendo'i  faire  divorce,  étoit  appelle  chez 
les  Juifs  iibeilum  repudii.  Ce  terme  étoit  au(îi 
ulité  chez  les  Romains  ,  où  le  divorce  étoit 
autorifé  ;  ils  faifoient  cependant  quelque 
ditférence  entre  divonium  &  repudium  :  le 
divorce  étoit  l'ade  par  lequel  les  époux  fe 
féparoient  ;  au  lieu  que  le  repudium  propre- 
ment dit,  s'appliquoit  plus  particulièrement 
à  l'afte  par  lequel  le  futur  époux  répudioit 
fa  fiancée. 

L'ufage  du  divorce  étoit  fréquent  dès  le 
temps  de  l'ancien  droit  romain  ;  il  fe  faifoit 
même  pour  caufes  légères  ,  en  envoyant  ce 
que  l'on  appelloit  libtllum  repudii, 

La  formule  ancienne  du  divorce  étoit  en 
ces  termes  :  tuas  res  tibi  habeto  ,  res  tuas  tibi 
capito. 

Le  mari  étoit  le  feul  anciennement  qui 
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pût  provoquer  le  divorce  ,  jufqu'à  la  loi  de 
Julien  ,  qui  déclara  que  les  femmes  avoient 
auffi  le  droit  de  provoquer  le  divorce. 

Quand  cet  a£le  venoit  de  la  femme,  elle 
rendoit  les  clefs  &  retournoit  avec  fes 
parens. 

L'auteur  des  queftions  fur  Tancien  &  le 
nouveau  teftament ,  qu'on  croit  être  Hilaire, 
diacre  ,  contemporain  de  Julien  Tapoftat ,  a 
cru  que  les  femmes  n'avoient  point  ce  pou- 
voir avant  redit  de  Julien  ;  mais  il  eu  certain 
que  depuis  cet  édit  on  en  voyoit  tous  les 
jours  provoquer  le  divorce.  Cet  auteur  eu 
incertain  fi  l'on  doit  attribuer  cet  édit  à 
Julien  Tapp^at ,  ou  au  jurifconfulte  Julien  , 
auteur  de  l'édit  perpétuel ,  qui  vivoit  fous 
l'empereur  Adrien. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  du 
temps  de  l'empereur  Marc  -  Aurele  une 
femme  répudia  publiquement  fon  mari  ^ 
ce  qui  prouve  que  le  divorce  étoit  alors 
admis. 

Plutarque  ,  dans  fes  que/lions  romaines  ^ 
prétend  que  Domitien  fut  le  premier  qui 
permit  le  divorce  ;  mais  on  voit  dans  Au- 
lugelle  que  le  premier  exemple  du  divorce 
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«ft  beaucoup  plus  ancien.  Suivant  cet  auteur 
ce  fut  Cartilius  ou  Catilius  Ruga  qui  fît  le 
premier  divorce  avec  fa  femme  ,  parce 
qu'elle  étoitftérile, en  l'an  523  ,  fous  le  con- 
fulat  de  M.  Attilius  &  de  P.  Valerius  ;  il 
protefta  devant  les  cenfeurs  ,  que  quelqu'a- 
mour  qu'il  eût  pour  fa  femme  ,  il  la  quittoit 
fans  murmurer ,  à  caufe  de  fa  flérilité ,  pré- 
férant l'avantage  de  la  république  à  fa  fatiS'' 
faûion  particulière. 

Ce  fut  aufîî  depuis  ce  temps  que  Ton  fît 
donner  des  cautions  pour  la  refîitution  de 
la  dot. 

Le  divorce  étoit  regardé  chez  les  Ro- 
mains comme  une  voie  de  droit  ;  il  pou- 
voit  fe  faire  tant  en  préfence  qu'en  l'abfence 
de  l'époux  qu'on  vouloit  répudier.  On  pou- 
voit  répudier  une  femme  furieufe  ,  &  il  lui 
étoit  défendu  de  provoquer  le  divorce  ; 
mais  fon  père  pouvoir  exercer  cette  faculté 
pour  elle  :  fon  curateur  n'avoit  pas  ce  pou- 
voir. 

Le  libelle  ou  l*ade  de  divorce  devoit  être 
fait  en  préfence  de  fept  témoins ,  qui  dé- 
voient être  tous  citovens  Romains. 

Les  caufes  pour  lelquelles  on  pouvoit 
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provoquer  I^  divorce  ,  fuivant  le  droit  du 
dlgefle ,  étoient  la  captivité  du  mari  ,  ou 
loriqii'il  étoit  parti  pour  l'armée ,  &  que  l'on 
étoit  quatre  ans  fans  en  recevoir  de  nou- 
velles ,  ou  lorfqu'il  entroit  dans  le  facer- 
doce  :  la  vieilleffe,  laftérilité ,  les  infirmités, 
étoient  aufîi  des  caufes  réciproques  de  di- 
vorce. 

Les  empereurs  Alexandre,  Sévère,  Va- 
lérien  &  Gallien ,  Dioclétien  &  Maximilien, 
Conflantin  le  Grand ,  Théodofe  &  Valen- 
îinien  ,  firent  plufieurs  loix  concernant  le 
divorce ,  qui  font  inférées  dans  le  code ,  & 
expriment  plufieurs  autres  caules  pour  lef- 
<]uelles  le  mari  &  la  femme  pouvoient  ref- 
pedivement  provoquer  le  divorce. 

De  ces  caufes  ,  les  unes  étoient  réci- 
proques entre  le  mari  &c  la  femme ,  d'autres 
étoient  particulières  contre  la  femme. 

Les  caufes  de  divorce  réciproques  entre 
les  époux  ,  étoient  le  confentement  mutuel 
du  mari  &  de  la  femme ,  ou  le  confentement 
des  père  &  mère  d'une  part ,  &  des  enfans 
de  l'autre  ;  l'adultère  du  mari  ou  de  la 
femme  ;  fi  l'un  des  époux  avoit  battu  l'autre 
ou  attenté  à  fa  vie  ;  l'homicide  du  mari  ou 
de  la  femme  ;  l'impuifi^ance  naturelle ,  qui 
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fulvant  l'ancien  droit,  de  voit  être  éprouvée 
pendant  deux  ans  ,  &  fuivant  le  nouveau 
droit  pendant  trois  ;  û  l'un  des  époux  atten- 
toit  à  la  vie  de  l'autre  ;  ie  larcin  de  r  aail ,  le 
plagiat  ,  le  vol  des  chofes  facrées ,  &  tout 
crime  de  larcin  en  général  ;  û  le  mari  ou  la 
femme  retiroient  des  voleurs  ;  le  crime  de 
faux  8c  de  facrilége  ;  la  violation  d'une  fé- 
pulture  ;  le  crime  de  poifon  ;  le  crime  de 
lèze-majefté  ;une  confpiration  contre  l'état, 

A  ces  différentes  caules  l'empereur  Jufti- 
nien  en  ajouta  encore  plufieurs,  telles  que 
la  profeffion  religieufe  &  le  vœu  de  chafteté, 
la  longue  abfence  ;  enfin  fi  l'un  des  conjoints 
découvroit  que  l'autre  fut  de  condition  fer- 
vile. 

Juftinien  décida  aulîl  que  la  détention  du 
mari  prifonnier  chez  les  ennemis ,  ne  pour- 
roit  donner  lieu  au  divorce  qu'au  bout  de 
cinq  ans. 

Les  caufes  particulières  contre  la  femme, 
ëtoient  lorfqu'elle  s'étoit  fait  avorter  de 
deffein  prémédité  ;  fi  durant  le  mariage  elle 
cherchoità  Te  procurer  un  autre  mari  ;fi  elle 
alloit  manger  avec  des  hommes  étrangers 
malgré  fon  mari  ;  fi  elle  fe  refpectoit  affez  peu 
pour  aller  dans  un  bain  commun  avec  des 
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hommes  ;  lorfqu'elle  avoit  l'audace  de  porter 
la  main  fur  fon  mari  qui  étoit  innocent  ;  ù. 
contre  les  défenfes  de  fon  mari  elle  paflbit 
la  nuit  hors  de  fa  maifon  ,  ou  fi  elle  alloit 
dans  des  jeux  publics. 

ïl  n'étoit  point  permis  de  répudier  une 
femme  fous  prétexte  qu'elle  n'avoit  point 
apporté  de  dot  ,  ou  que  la  dot  promife 
n'avoit  pas  été  payée  :  l'affranchi  ne  pou- 
voit  pas  non  plus  demander  le  divorce 
malgré  fon  patron;  les  enfans  même  éman- 
cipés ne  le  pouvoient  pas  fans  le  confen- 
tement  de  leurs  père  &  mère  ,  ni  les  père 
&  mère  malgré  leurs  enfans ,  fans  une  jufle 
caufe  ;  &  en  général  toutes  les  fois  que  le 
divorce  étoit  fait  en  fraude  d'un  tiers ,  il 
étoit  nul. 

Lorfque  le  divorce  étoit  ordonné  entre 

-    les  époux ,  les  enfans  dévoient  être  nourris 

aux  dépens  de  celui  qui  avoit  donné  lieu  au 

divorce  ;  s'il  n'étoit  pas  en  état  de  remplir 

ce  devoir ,  l'autre  devoit  y  fiippléer. 

Si  le  divorce  étoit  demandé  fans  une  jufte 
caufe ,  on  le  regardoit  comme  une  injure 
grave  qui  étoit  punie  par  la  perte  de  la  li- 
berté de  difpofer  de  la  propriété  de  tous  les 
gains  nuptiaux. 

L'effet 
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L'effet  du  divorce  étoit  de  difibndre  ab- 
folument  le  mariage  pour  l'avenir,  en  forte 
qu'il  étoit  libre  à  chacun  des  époux  de  fe 
femarier. 

L'ufage  du  divorce  ayant  été  porté  dans 
les  Gaules  par  les  Romains  ,  il  tut  encore 
obfervé  pendant  quelque  temps  depuis  l'éta- 
bliffement  de  la  monarchie  Françoife  :  on 
en  trouve  plufieurs  exemples  chez  nos  rois 
de  la  première  ôi  de  la  féconde  race. 

Ce  fut  ainfî  que  Bifîine  ou  Bafine  quitta 
le  roi  de  Thuringe  pour  fuivre  Childcric 
qui  l'époufa. 

Cherebert  ,roi  de  Paris , répudia  fa  femme 
légitime. 

Audovere  ,  première  femme  légitime  de 
Chiipéric  ,  roi  de  SoifTons  ,  fut  chaffée 
parce  qu'elle  avoit  tenu  fou  propre  enfant 
fur  les  fonts  de  baptême. 

Le  moine  Marcuiphe  ,  qui  vivoit  vers 
l'an  660  ,  Se  que  l'on  préfume  avoir  été 
chapelain  de  nos  rois  avant  de  fe  retirer  daiis 
la  (olitude  ,  nous  a  laiffé  dans  fou  livre  de 
formules ,  celles  des  lettres  que  nos  rois 
accordoient  pour  autorifer  le  divorce. 

Le  divorce  fut  encore  pratiqué  longtemps 
après ,  comme  il  paroît  par  l'exemple  de 
Tome  //,  S 
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Charlemagne  ,  qui  répudia  Théodore  fa 
première  femme ,  parce  qu'elle  n'étoit  pas 
chrétienne. 

Le  terme  de  divorce  eft  aulîî  employé 
en  plufieurs  textes  du  droit  canon  ;  mais  il 
n'y  eft  pris  que  pour  la  féparation  à  thoroy 
c'ell:-à-dire  de  corps  &  de  biens,  qui  n'em- 
porte pas  la  diffolutioii  de  mariage  ,  car 
réglife  n'a  jamais  approuvé  le  divorce  pro- 
prement dit. 

Ainfi  fuivant  le  droit  canon  que  nous  ob- 
fervons  en  cette  partie  ,  le  mariage  ne  peut 
être  diffous  que  par  voie  de  nullité,  ou  par 
appel  comme  d'abus  ,  &  dans  ces  cas  on  ne 
diffout  point  un  mariage  valablement  con- 
tra£ié  ;  on  déclare  feulement  qu'il  n'y  a 
point  eu  de  mariage  ,  ou  ce  qui  eft  la 
même  chofe ,  que  le  prétendu  mariage  n'a 
point  été  valablement  contraûé  ,  &  confé- 
quemment  c'eft  la  même  chofe  que  s'il  n'y 
avoit  point  eu  de  mariage. 

Lorfqu'on  fe  fert  parmi  nous  du  terme 
divorce  ,  on  n'entend  autre  chofe  que  la 
méfmtelligence  qui  peut  furvenir  entre  les 
époux. 

Il  y  a  encore  des  pays  où  le  divorce  fe 
pratique ,  comme  dans  les  états  d'Allemagne- 
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iqui  font  fournis  à  la  confeffion  d'Ausbourg. 

DIVORCE 

autorifé  en    Turquie, 

En  Turquie  la  femme  a  droit  de  citer  fon 
époux  en  juftice  ,  s'il  ne  lui  accorde  pas  un 
jour  par  femaine.  On  fçait  que  le  divorce 
eft  permis  chez  ces  peuples.  Il  fe  traite 
devant  le  juge  féculier.  Le  refus  du  tribut 
conjugal  n'eft  pas  pour  une  femme  l'unique 
caufe  qui  l'autonfe  à  demander  la  fépara- 
tion  ;  la  manière  de  le  payer  peut  aufîi 
donner  lieu  au  divorce.  Les  voyageurs 
prétendent  que  plufieurs  exemples  connus 
à  Conflantinople  attellent  la  vérité  de  cet 
ufage. 

On  peut  reprendre  jufqu'à  deux  fois  une 
femme  répudiée  ;  mais  la  loi  a  mis  une 
condition  affez  finguliere  à  la  troifieme  ré- 
conciliation. On  affure  qu'il  faut  avant  de 
retourner  avec  fon  mari  ,  que  la  femme 
accorde  fes  faveurs  à  un  autre  homme. 
L'efprit  de  cette  loi ,  fi  elle  eft  vraie  ,  efide 
mettre  un  freina  l'inconflance,  &  d'impri- 
mer une  note  d'infamie  fur  ceux  qui  abufent 
de  la  liberté  du  divorce. 

Si) 
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DREUX,     (Pierre  de) 

cornu  de  Bretagne  ,  privé  defes  états  par  arrêt. 

En  1130,  fous  le  règne  de  Louis  ÏX,  Pierre, 
comte  de  Bretagne, prince  d'un  efprit  inquiet, 
qui  par  fes  cabales  avoit  caufé  une  partie 
des  troubles  arrivés  fous  la  régence  de 
Blanche ,  mère  du  roi ,  forma  encore  malgré 
fes  fermens  multipliés ,  de  nouveaux  pro- 
jets de  révolte.  Depuis  quatre  ans  ce  perfide 
vaflal  s'étoit  ménagé  le  fecours  du  roi  d'An- 
gleterre ,  qui  vint  débarquer  à  Saint- Malo  , 
&  traverfa  les  états  du  comte  pour  fe  rendre 
à  Nantes  oii  fes  troupes  avoient  ordre  de 
le  joindre.  Il  fut  reçu  avec  de  grands  hon- 
neurs par  le  comte,  qui  oubliant  fa  naifiancç 
&  fes  droits ,  le  reconnut  pour  fon  feigneur  , 
lui  mit  toutes  fes  places  entre  les  mains  ,  ôt 
lui  fit  prêter  ferment  par  les  feigneurs  Bre- 
tons qu'il  put  féduire. 

Louis  à  la  première  nouvelle  du  débar- 
quement de  Henri,  manda  toute  fa  noblefie, 
&  fut  obéi  par  ceux  même  qui  étoient  les 
plus  éloignés  de  continuer  leur  fer  vice.  Il 
s'étoit  vu  peu  de  temps  avant  abandonné 
par  fes  principaux  vaffaux,  qu'il  n'avoit  pu 
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déterminer  par  aucun  moyen  à  prolonger  le 
terme  de  leur  fervice  ;  mais  tous  fe  réunirent 
contre  l'étranger ,  &  dans  peu  de  temps  il 
fe  vit  à  la  tête  de  la  plus  forte  armée  qu'il 
eût  commandée  jufqu'alors. 

Louis  fe  mit  en  marche  auffitôt  &  aHa 
camper  près  de  l'armée  des  Anglois  ;  ce  fut 
dans  ce  camp  que  dans  une  afTemblée  de 
tous  les  pairs  &  de  tous  les  prélats  qui 
étoient  à  la  fuite  du  roi ,  Pierre  fut  déclaré 
déchu  de  la  tutelle  de  fes  enfans  &  de  la 
qualité  de  comte  de  Bretagne.  Voici  le  dif- 
pofitif  de  ce  fameux  arrêt. 

«  Gauthier ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  arche- 
»  vêque  de  Sens ,  Gauthier ,  par  la  même 
»  grâce  ,  évêque  de  Chartres  ,  Guillaume  , 
»  évêque  de  Paris  ,  Fr.  comte  de  Flandre, 
»Th.  comte  de  Champagne  ,  le  comre  de 
»  Nivernois  ,  &  autres  barons  &  chevaliers 
»  dont  les  fceaux  font  ici  appofés ,  à  tous 
»  préfens  Sz  à  venir ,  qui  ces  lettres  verront , 
»  falut  à  perpétuité.  Nous  faifons  fçavoir 
»  qu'en  préfence  de  notre  très-cher  feigneur 
»  Louis  ,  illullre  roi  des  François  ,  nous 
>»  avons  unanimement  jugé  que  Pierre,  ci- 
>y  devant  comte  de  Bretagne  ,  a  perdu  par 
»  juftice  le  bail  de  la  Bretagne  à  caufe  des 
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»  forfaitures  commifes  envers  ledit  feigneur 
M  roi  ,  &C  que  les  barons  de  Bretagne  qui 
»  lui  ont  fait  hommage  à  caufe  dudit  bail  , 
»  font  déliés  de  leur  féauté  ;  qu'ils  ne  font 
»  plus  tenus  de  lui  obéir ,  ni  de  rien  faire 
»  pour  lui  en  conféquence  ;  en  foi  de  quoi 
»  nous  avons  fait  mettre  nos  fceaux  à^  ces 
»  préfentes ,  ôcc  ». 

DUEL. 

(  ^fis^    qiion  en  faifoït  anciennement  dans 
f  adminijîration  de  la  jujlice.  ) 

Si  la  coutume  de  terminer  les  procès  par 
des  combats  ,  &  de  faire  dépendre  leur  fuc- 
cès  du  fort  àts  armes ,  n'étoit  pas  atteftée 
par  une  foule  de  monumens  de  notre  hif- 
toire  ,  on  regarderoit  avec  raifon  cet  ufage 
comme  une  fable  abfurde  inventée  pour 
deshonorer  l'humanité  ;  mais  comme  il  eft 
certain  que  le  duel  étoit  une  voie  légale 
pour  défendre  ou  accufer  en  juftice  ,  il  eft 
du  reffort  de  notre  ouvrage  de  faire  Thifto- 
rique  de  cette  partie  de  l'ancienne  jurifpru- 
dence  françoife. 

Le  duel  étoit  permis  dans  les  occafions 
où  l'on  ne  pouvoit  avoir  d'autre  preuve. 
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Les  eccléfiaftiques  &  les'raoines  fe  fervoienr, 
ainfi  que  les  nobles,  de  ce  moyen  pour  ter- 
miner leurs  difFérens  ;  mais  pour  ne  pas 
fouiller  leurs  mains  dans  le  fang ,  ils  four- 
niffoient  un  champion  qui  combattoit  pour 
eux.  Les  femmes ,  les  malades  ,  les  eftro- 
piés ,  les  jeunes  gens  au-deffous  de  vingt 
ans ,  &  les  vieillards  au-defîiis  de  60  étoient 
exempts  de  cette  épreuve  ,  qui  d'abord 
s'ordonnoit  pour  toutes  les  matières  tant 
civiles  que  criminelles  ,  mais  qui  dans  la 
fuite  fut  reftrainte  aux  feules  circonftances 
où  il  s'agiffoit  de  l'honneur  ou  d'un  crime 
capital. 

Cette  coutume  aufîi  bifarre  que  cruelle 
venoit  du  Nord.  Les  Bourguignons  en 
avoient  fait  une  loi ,  &  les  François  l'adop* 
terent  à  leur  entrée  dans  la  Gaule. 

La  forme  de  cette  procédure  iînguliere 
fournit  d'étranges  réflexions  fur  la  bifarrerie 
humaine. 

L'accufé  &  l'accufateur  jettoient  un  gage 
que  le  juge  relevoit  ,  c'étolt  ordinairement 
un  gant.  Auffi-tôt  les  deux  combattans 
étoient  envoyés  en  prifon  ou  mis  en  fùre 
garde.  Dès-lors  ils  ne  pouvoient  plus  s'ac- 
commoder que  du  confentement  du  juge. 

Siv 
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C'étoît  le  feigneur  haut  juftider  qui  fîxoît  le 
jour  du  combat ,  qui  donnoit  le  champ  ,  & 
qui  fourniflbit  les  armes.  On  les  portoit  au 
fon  des  fifres  &  des  trompettes  ;  un  prêtre 
les  béniiroit  avec  de  grandes  cérémonies  , 
i'aûioncommençoit  par  desdémentis  donnés 
de  part  &  d'autre  ;  on  fe  radouciffoit  infen- 
fiblement ,  &  oubliant  qu'on  alloit  s'égor- 
ger ,  on  faifoit  quelques  prières  ,  enuiite  fa 
profefTion  de  foi  ,  &  puis  on  en  venoit 
aux  mains.  La  viâ;oit-e  décidoit  de  l'inno- 
cence &  de  la  légitimité  des  droits. 

<-'  Lorfqu'il  y  avoit  pluiieurs  accufateurs  , 
»  dit  M.  de  Montefquieu  ,  il  falloit  qu'ils 
»  s'accordafîcnt  pour  .que  l'affaire  fût  pour- 
»  fuivie  par  un  feul  ;  &  s'ils  ne  pouvoient 
M  convenir  ,  celui  devant  lequel  fe  faifoit 
»  le  plaid  nommoit  un  d'entr'eux  qui  pour* 
»  iiiivoit  la  querelle  ». 

Un  gentilhomme  qui  appelloit  un  vilain^ 
étoit  obligé  de  fe  préfenter  à  pied  avec  l'écu 
&  le  bâton  ;  s'il  venoit  à  cheval  &  avec  les 
armes  d'un  gentilhomme  ,  on  lui  ôîoit  fon 
cheval  &  fes  armes  ;  il  refloit  en  chemife  , 
&  devoit  combattre  en  cet  état  contre  le 
vilain. 

Avant  le  duel   on  faifoit  publier  trois 
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bans  ;  par  Tiin ,  il  étoit  ordonné  aux  pa- 
rens  des  parties  de  fe  retirer  ;  par  l'autre 
on  avertiflbit  le  peuple  de  garder  le  filence  ; 
par  le  troifieme ,  il  étoit  défendu  de  donner 
aucun  fecours  à  l'une  des  parties  ,  fous  de 
.  groffes  peines  ,  &  même  fous  celle  de 
mort ,  fi  par  ce  fecours  un  des  combattans 
avoit  été  vaincu. 

Le  parc  étoit  gardé  par  les  gens  de  juf- 
tice  ,  &  lorfque  l'une  des  parties  demandoit 
la  paix  ,  ils  fîxoient  avec  grand  foin  l'état 
où  les  combattans  fe  trouvoient  ,  afin  de 
pouvoir  les  remettre  datis  la  même  fituation 
il  la  paix  n'étoitpas  conclue. 

On  ne  pouvoit  faire  la  paix  fans  le  con- 
fentement  du  feigneur  ,  quand  les  gages 
étoient  reçus  pour  crime  ou  pour  faux  ju- 
gement. 

Si  le  crime  étoit  capital ,  &C  que  le  fei- 
gneur ,  corrompu  par  des  préfens ,  confentit 
à  la  paix ,  il  payoit  une  amende  de  foixante 
livres  ,  &  le  droit  qu'il  avoit  de  faire  punir 
le  malfaiteur  étoit  dévolu  au  comte. 

Lorfque  pour  un  crime  capital  le  combat 
fe  faifoit  par  champions  ,  on  mettoit  les 
parties  dans  un  lieu  d'où  elles  ne  pouvoient 
voir  le  champ  de  bataille  ;  chacune  d'elles 
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étoit  ceinte  de  la  corde  qui  devoit  fervir  à 
fon  fupplice  fi  fon  champion  étoit  vaincu. 

Si  un  crime  étoit  notoire  ;  par  exemple  , 
fi  un  homme  avoit  été  afTafliné  en  plein 
marché  ,  on  n'ordonnoit  ni  la  preuve  par 
témoins  ni  la  preuve  par  le  combat,  le  juge 
prononçoit  fur  la  notoriété. 

On  ne  pouvoir  demander  le  combat  que 
pour  foi,  ou  pour  quelqu'un  de  fon  lignage, 
ou  pour  fon  feigneur  lige. 

Quand  un  accufé  avoit  été  abfous  ,  un 
autre  parent  ne  pouvoit  demander  le  com- 
bat, autrement  les  affaires  n'auroient  point 
eu  de  fin. 

Si  celui  dont  les  parens  vouloient  venger 
la  mort  venoit  à  reparoître,  il  n'étoit  plus 
queftion  de  combat  ;  il  en  éioit  de  même  fi 
par  une  abfence  notoire  le  fait  fe  trouvoit 
impoffible. 

Si  un  homme  qui  avoit  été  tué  avoit , 
avant  de  mourir ,  difculpé  celui  qui  étoit 
accufé  ,  &  qu'il  eut  nommé  un  autre  ,  on 
ne  procédoit  point  au  combat  ;  mais  s'il  n'a- 
voit  nommé  perfonne,  on  ne  regardoit  fa 
déclaration  que  comme  un  pardon  de  fa 
mort  :  on  continuoit  les  pourfuites ,  &  même 
entre  gentilshommes  on  pouvoit  faire  la 
guerre. 
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Lorfqu'il  y  avoit  une  guerre ,  &C  qu'un 
des  parens  donnoit  ou  recevoit  les  gages 
de  bataille ,  le  droit  de  la  guerre  cefîbit  ;  on 
penfoit  que  les  parties  vouloient  fuivre  le 
cours  ordinaire  de  la  juftice  ,  &  celle  qui 
auroit  continué  la  guerre  auroit  été  con- 
damnée à  réparer  les  dommages. 

Ainfi  l'ufage  du  duel  avoit  cet  avantage  ,' 
qu'il  pouvoit  changer  une  querelle  géné- 
rale en  une  querelle  particulière,  rendre  la 
force  aux  tribunaux  ,  &  remettre  dans  l'état 
civil  ceux  qui  n'étoient  plus  gouvernés  que 
par  le  droit  des  gens. 

Il  n'y  avoit  point  lieu  au  duel  dans  les 
affaires  qui  fe  décidoient  par  des  arbitres 
ou  par  les  cours  eccléiiafliques  ;  il  n'y  en 
avoit  pas  non  plus  ibrfqu'il  s'agiffoit  du 
douaire  des  femmes. 

«  Femme  ,  dit  Bcaumanoir  ,  ne  fe  peut 
combattre  ;  fi  une  femme  appelloit  quelqu'un 
fans  nommer  un  champion ,  on  ne  recevoit 
point  les  gages  de  bataille;  il  falloit  encore 
qu'une  femme  fut  autorifée  par  fon  baron  , 
c'efl-à-dire  fon  mari,  pour  appeller  ;  mais 
quoiqu'elle  ne  fût  pas  autorifé  elle  pouvoit 
être  appellée  ». 

Le  ferf  pouvoit  combattre  contre  un 
autre  ferf  j  il  le  pouvoit  encore  contre  une 


i§4  duel: 

perfonne  franche,  &  même  contre  un  gen- 
tilhomme s'il  étoit  appelle  ;  mais  s'il  l'ap- 
pelloit ,  celui-ci  pouvoir  refufer  le  combat , 
&  même  le  feigneur  du  ferf  étoit  en  droit  de 
le  retirer  de  la  cour;  le  ferf  pouvoit  ,  par 
une  chartre  du  feigneur  ,  ou  par  un  ufage , 
combattre  contre  toutes  fortes  de  perfonnes 
franches  ;  &  l'églife  prétendoit  avoir^le 
même  droit  pour  fes  ferfs  ,  comme  une 
marque  de  refpeâ:  pour  elle. 

Beaumanoir  dit  qu'un  homme  qui  voyoit 
qu'un  témoin  alloit  dépofer  contre  lui , 
pouvoit  éluder  le  fécond  ,  en  difant  aux 
juges  que  fa  partie  produifoit  un  faux  té- 
moin ;  &  fi  le  témoin  vouloit  foutenir  la 
querelle  ,  il  donnoit  les  gages  de  bataille  ,  & 
il  n'étoit  plus  queftion  de  l'enquête  ;  car  fi 
le  témoin  étoit  vaincu  ,  il  étoit  décidé  que 
la  partie  avoit  produit  un  faux  témoin  ,  & 
elle  perdoit  fon  procès. 

il  ne  falloit  pas  laifTer  jurer  le  fécond 
témoin,  car  il  aurcit  prononcé  fon  témoi- 
gnage ,  &  l'affaire  auroit  été  finie  par  la 
dépofition  de  deux  témoins  ;  mais  en  arrê- 
tant le  fécond  ,  la  dépofition  du  premier 
devenoit  inutile. 

Le  fécond  témoin  étant  ainfi  rejette  ,  la 
partie  ne  pouvoit  en  faire  ouir  d'autres,  ô£ 
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elle  perdoit  fon  procès  ;  mais  dans  le  casoii 
il  n'y  avoit  point  de  gages  de  bataille  , 
on    poip'oit    produire    d'autres    témoins. 

Beaumanoir  dit  que  le  témoin  pouvoit 
dire  à  fa  partie  avant  de  dépofer  :  «  Je  ne 
»  me  bée  pas  à  combattre  pour  votre  que- 
»  relie  ,  ne  à  entrer  en  pletau  mien;  mais 
»  fi  vous  me  voulez  défendre  ,  volontiers 
»  dirai  ma  vérité  ». 

La  partie  fe  trouvoit  alors  obligée  à  com- 
battre pour  le  témoin  ,  &  iï  elle  étoit 
vaincue  ,  elle  ne  perdoit  point  le  corps , 
mais  le  témoin  étoit  rejette. 

M.  de  Montefquieu  regarde  cet  ufage 
comme  une  modification  de  l'ancienne  cou- 
tume ;  en  effet  la  coutume  d'appeller  les 
témoins  fe  trouve  établi  dans  la  loi  des 
Bavarois  &z  dans  celle  des  Bourguignons. 

«  Quand  l'accufé  ,  dit  le  roi  Gondebaud  , 
»  préfente  des  témoins  pour  jurer  qu'il  n'a 
»  pas  commis  le  crime  ,  l'accufateur  pourra 
»  appeller  au  combat  un  des  témoins  ;  car  il 
»  eff  jufîe  que  celui  qui  a  offert  de  jurer , 
»  &  qui  a  déclaré  qu'il  fçavoit  la  vérité, 
»  ne  faffe  point  de  difficulté  de  combattre 
»  pour  la  l'outenir  »,  Ce  roi  ne  laiffoit  aux 
témoins  aucun  fubterfuge  pour  éviter  le 
combat. 
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L*appel  étoit  un  défi  qui  devoit  fe  terminer 
par  le  fang  ;  mais  quoique  le  feigneur  eût 
établi  &  réglé  le  tribunal  ,  ce  n'étoit  pas 
lui  qu'on  appelloit  pour  faux  jugement  , 
parce  que  c'eut  été  commettre  une  forte  de 
crime  de  félonie  ;  on  appelloit  les  pairs  du 
tribunal  même. 

On  s'expofoit  beaucoup  en  faujjant  le 
jugement  des  pairs  ;  fi  l'on  attendoit  que  le 
jugement  {\xx.  fait  &  prononcé  ,  on  étoit 
obligé  de  les  combattre  tous  lorfqu'ils  of- 
froient  de  faire  le  jugement  bon  ;  fi  l'on 
appelloit  avant  que  tous  les  juges  euffent 
donné  leur  avis  ,  il  falloit  combattre  tous 
ceux  qui  avoient  été  du  même  avis  ;  pour 
éviter  ce  danger,  on  fupplioit  le  feigneur 
d'ordonner  que  chaque  pair  dît  tout  haut 
fon  avis  ;  &  lorfque  le  premier  avoit 
prononcé ,  &  que  le  fécond  alloit  dire  fon 
opinion  ,  on  lui  difoit  qu'il  étoit  faux  ,  mé- 
chant ôc  calomniateur  ,  &  ce  n'étoit  plus 
que  contre  lui  qu'on  devoit  fe  battre. 

Lorfqu'un  des  pairs  ou  des  hommes  de  fief 
avoit  déclaré  qu'il  foutiendroit  le  jugement, 
le  juge  faifoit  donner  les  gages  de  bataille  , 
&  exigeoit  une  caution  de  l'appellant  qu'il 
foutiendroit  fon  appel  ;  mais  le  pair  qui 
étoit  appelle  ne  donnoit  point  de  caution  , 
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parce  qu'il  étoit  homme  du  feigneur,  &  de- 
voit  défendre  l'appel ,  ou  payer  au  feigneur 
une  amende  de  foixante  livres. 

Si  celui  qui  appelloit  ne  prouvoit  pas  que 
le  jugement  fût  mauvais ,  il  payoit  au  fei- 
gneur une  amende  de  foixante  livres  ;  la 
même  amende  au  pair  qu'il  avoit  appelle  , 
&  autant  à  chacun  de  ceux  qui  avoieni  ou- 
vertement confenti  au  jugement. 

Toutes  les  fois  qu'un  homme  violemment 
foupçonné  d*un  crime  qui  méritoit  la  mort, 
avoit  été  pris  &  condamné ,  il  ne  pouvoit 
appeller  de  faux  jugement ,  car  il  auroit  tou- 
jours appelle  ou  pour  prolonger  fa  vie  ou 
pour  faire  la  paix. 

Si  quelqu'un  difoit  que  le  jugement  étoit 
faux  &  mauvais  ,  &  n'ofFroit  pas  de  U  faire, 
tel,  c'eft-à-dire  de  combattre,  il  étoit  con- 
damné à  dix  fous  d'amende  s'il  étoit  gentil- 
homme  ,  &  à  cinq  fous  s'il  étoit  ferf,/?owr 
les  vilaines  paroles  qu^il  avoit  dites. 

Les  juges  ou  pairs  qui  avoient  été  vaincus 
ne'devoient  perdre  ni  la  vie  ni  les  membres  ; 
mais  celui  qui  les  appelloit  étoit  puni  de 
mort  lorfque  l'afïaire  étoit  capitale. 

On  avoit  introduit  cette  manière  d'ap- 
peller  les  hommes  de  fief  pour  faux  juge- 
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ment  ,  pour  éviter  d'appeller  îe  feigneuf 
môme.  Si  le  feigneur  n'avoil  point  de  pairs, 
ou  n'en  avoit  pas  alTez ,  il  pouvoit  à  fes  frais 
emprunter  des  pairs  de  fon  feigneur  fuze- 
rain  :  mais  ces  pairs  n'étoient  point  obligés 
de  jurer  s'ils  ne  le  vouloient  ;  ils  pouvoient 
déclarer  qu'ils  n'étoient  venus  que  pour 
donner  leur  confeil ,  &  dans  ce  cas  parti- 
culier ,  le  feigneur  jugeant  &  prononçant 
lui-même  le  jugement  ,  fi  l'on  appelloit 
contre  lui  de  faux  jugement ,  c'étoit  à  lui  à 
foutenir  l'appel. 

Philippe  le  Bel  défendit  le  duel  judiciaire 
en  1303  ,mais  cette  défenfe  n'empêcha  pas 
que  le  roi  Henri  II  n'en  permît  un  entre 
Jarnac  Sz  la  Châtaigneraye  :  c'efl  le  dernier 
de  cette  efpece  en  France ,  &C  depuis  l'ufage 
en  a  été  aboli. 

Le  dernier  que  l'on  ait  admis  en  Angle- 
terre ,  fe  paffa  dans  la  chambre  peinte  ,  la 
lixieme  année  du  règne  de  Charles  l"  , 
entre  le  lord  Rey  &  David  Ramfay ,  écuyer. 

Quant  au  duel  qui  eu.  un  combat  fingu- 
lier,  &  dont  il  n'y  a  encore  que  trop  d'e- 
xemples ,  (  quoique  cette  barbare  coutume 
ait  moins  d'empire  dans  ce  fiecle  que  dans 
les  précédens  )  ,  c'efl  un  crime  que  nos  loix 
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puniffent  de  la  manière  la  plus  févére. 
Toutes  les  fois  en  effet  que  le  duel  eft 
prouvé  il  emporte  la  peine  de  mort.  Cepen- 
dant ,  malgré  la  jufte  rigueur  des  ordon- 
nances des  rois  de  France  contre  ce  crime  , 
cet  ufage  atroce  de  s'affafliner  mutuellement, 
fubiifte  encore  à  la  honte  de  l'humanité.  Il 
faut  efpérer  que  le  progrès  des  lumières 
achèvera  de  détruire  cette  coutume  née 
dans  des  fiecles  de  barbarie  ,  &  qui  forme 
im  contrafte  choquant  avec  la  douceur  des 
mœurs  françoifes. 

DUMOULIN, 

(  ou  innocent  condamné  à  mort  à  Londres  , 
fauve  par  la  déclaration  de  la  femme  du  véri- 
table coupable.  ) 

Un  François  nommé  Jacques  Dumoulin, 
faifoit  à  Londres  un  petit  commerce  dont  il 
fubfilloit  aifez  honorablement  avec  fa  fa- 
mille. Ayant  vendu  un  jour  à  un  particulier 
nommé  Harris  pour  78  livres  flerling  de 
marchandifes  ,  il  reçut  fon  payement  en 
guinées  &  en  monnoie  d''or  de  Portugal. 
Quelques  jours  après  il  retourna  chez  cet 
homme,  avec  fix  pièces  de  mauvais  aloi , 
Tome  //,  T 
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qu'il  prétendoit  faire  partie  de  la  fomme 
qu'il  avoit  reçue  de  lui.  Harris  foutint  le 
contraire  ,  &  refufa  de  les  échanger  ;  Du- 
moulin infifta  fur  ce  qu'ayant  mis  cet  or 
dans  un  tiroir,  il  l'avoit  confervé  jufqu'au 
moment  où  voulant  l'échanger  pour  du 
papier  ,  il  s'étoit  apperçu  de  la  fraude  :  le 
réfultat  de  la  difpute  fut  que  Dumoulin 
ayant  prêté  ferment  en  juflice ,  &  affuré  que 
c'étoient-là  les  pièces  d'or  qu'il  avoit  reçues 
de  Harris  ,  ce  dernier  fut  obligé  d'en  rendre 
de  bonnes  à  la  place. 

Furieux  de  fe  voir  ainfi  trompé  par  un 
homme  qui  joignoit  le  parjure  à  la  fraude  , 
Harris  publia  par -tout  fon  aventure  ,  & 
trouva  beaucoup  de  gens  qui  avoient  à 
faire  les  mêmes  plaintes  que  lui.  Dumoulin 
ïiîéprifé  &  voyant  que  les  rapports  d'Harris 
avoient  été  caufe  de  fon  difcrédit  ,  lui  in- 
tenta un  procès  pour  diffamation  ;  pouffé  à 
bout,  Harris  fe  joignit  à  ceux  qui  repro- 
choîent  depuis  long-temps  à  Dumoulin  la 
même  manœuvre,  &  le  fît  arrêter  comme 
coupable  d'avoir  fait  de  la  fauffe  monnoie. 
Dans  une  vifite  faite  chez  lui  ,  on  trouva 
plufieurs  pièces  fabriquées  ,  des  limes  ,  des 
moules ,  de  la  chaux  en  poudre ,  de  l'eau 


DUMOULIN.  %^t 

forte,enfin  tout  ce  dont  les  faux  monnoyeurs 
ont  befoin  pour  leur  travail.  Les  tentatives 
qu'on  lui  avoit  vu  faire  pour  changer  de  la 
fauiTe  monnoie,  la  quantité  qu'on  en  trou- 
voit  chez  lui ,  &  fur  -  tout  les  inflrumens 
firent  des  preuves  complettes  ;  fon  parjure, 
l'accufation  intentée  contre  Harris  ,  une 
convi£lion  fi  évidente  ,  tout  provoquoit 
une  punition  fé  vere.  Il  fut  jugé  &  condamné 
à  mort. 

Dans  l'intervalle  qui  s'écoula  entre  l'exé- 
cution &  le  jugement ,  un  nommé  William 
tomba  de  cheval  &fe  tua. Sa  femme  qui  étoit 
groffe  ,  fut  {i  faifie  en  apprenant  cette  nou- 
velle, qu'elle  fit  unefauffe  couche,  &  tomba 
dans  les  plus  dangereufes  convullions.  A 
l'article  de  la  mort  elle  envoya  chercher  la 
femme  de  Dumoulin  ,&  après  avoir  écarté 
tout  le  monde  ,  elle  lui  tint  ce  difcours. 
«  Madame ,  j'ai  un  étrange  aveu  à  vous 
»  faire:  mon  mari  &  trois  aflbciés  ,fubfiftent 
»  depuis  plufieurs  années  par  la  falflfica- 
«  tion  de  la  monnoie.  L'un  des  quatre 
»  eft  entré  chez  vous  en  qualité  de  domef^ 
»  tique  ;  muni  de  fauffes  clefs  ,  il  a  ouvert 
»  tous  les  tiroirs  de  votre  mari ,  ÔC  y  a  mis 
H  de  mauvaifes  pièces  à  la  place  des  bonnes 
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»  qu'il  enlevoit  ;  c'eft  par  cette  manœuvre 
»  que  vous  avez  vu  périr  votre  commerce , 
»  que  votre  mari  a  perdu  fon  crédit ,  fa 
»  liberté  ,  &  qu'il  va  peut-être  perdre  la 
»  vie  ».  Elle  avoit  à  peine  fini  fon  difcours 
qu'elle  expira  dans  des  convulfions  hor- 
ribles. Sur  cette  dépofition  on  arrêta  les 
coupables  ;  l'un  d'eux  intimidé  avoua 
toute  la  manœuvre  ;  on  trouva  parmi  les 
effets  du  domeftique  de  Dumoulin  l'im- 
preffion  de  plufieurs  clefs  en  cire  &  un  pa- 
quet de  clefs  ;  il  avoua  qu'il  s'étoit  fervi  de 
ces  clefs  pour  placer  fes  inftrumens  &  des 
pièces  fauffes  dans  le  tiroir  de  fon  maître. 

On  conçoit  facilement  que  toutes  les 
fois  que  Dumoulin  plaçoit  dans  fon  tiroir 
les  différentes  fommes  qui"  provenoient  des 
payemens  qu'on  lui  faifoit ,  ce  fcélérat  s'en 
emparoit  &  y  fubflituoit  de  fauffes  pièces  : 
de-là  toutes  les  plaintes  faites  contre  lui , 
de-là  fon  ferment  dans  l'affaire  d'Harris  & 
l'accufation  intentée  contre  lui.  Dumoulin 
fut  mis  en  liberté  ,  &  le  fripon  reconnu  fut 
condamné  à  être  pendu. 

On  peut  juger  par  cette  étrange  affaire 
combien  il  eft  facile  d'être  trompé  par  les 
apparences  en  matière  criminelle ,  &  com- 
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bien  ceux  qui  font  chargés  de  l'emploi 
honorable  &  terrible  de  juger  les  hommes 
doivent  être'  en  garde  contre  la  fédudion 
des  indices  &  des  vraifemblances. 

DUVENHOORDE, 

triforier  cTun  comte  de  Hollande, 

Guillaume  ,  furnommé  le  Bon  ,  comte 
de  Hollande  ,  avoit  pour  tréforier  de  fes 
finances  Guillaume  Duvenhoorde.  Ses  ri- 
chefles  ,  comme  il  arrive  affez  ordinaire- 
ment ,  excitèrent  l'envie  ,  &  donnèrent  lieu 
à  fes  ennemis  de  rendre  fa  fidélité  fufpefte 
à  fon  fouverain.  Ce  prince  prêtant  l'oreille 
à  la  calomnie  ,  lui  demanda  fes  comptes  ,  6c 
le  menaça  de  lui  faire  faire  fon  procès. 

Au  jour  marqué  le  tréforier  fe  préfenta  en 
habit  fort  iimple  avec  des  clefs  à  la  main.  Je 
viens  ,  dit  il ,  monfeigneur ,  vous  rendre  les 
comptes  que  vous  m'avez  demandés.  Epar- 
gnons-nous l'ennui  oc  la  fatigue  du  calcul  , 
vous  ferez  content.  Tai  fait  bâtir  tel  châ- 
teau, il  eft  à  vous  ,  en  voilà  la  clef.  J'ai  fait 
bâtir  tel  palais  ,  il  eft  à  vous  ,  en  voilà  la 
clef.  Je  vous  ai  acquis  telle  terre  ,  les  con- 
trats d'acquifition  fe  trouvent  dans  telle 
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armoire  de  vos  archives  ;  il  y  a  en  caifTe 
dans  votre  tréfor  20  mille  écus  en  argent 
comptant.  Du  refte  j'avois  cet  habit  en 
entrant  à  votre  fervice  ,  je  l'emporte  en 
forîant.  Le  comte  de  Hollande  ,  honteux 
d'avoir  menacé  fon  tréforier  de  le  faire  pu- 
nir ,  lui  rendit  toute  fa  confiance.  11  livra 
entre  les  mains  de  la  juftice  les  délateurs  qui 
lui  avoient  infpiré  des  foupçons  contre  Du- 
venhoorde  ,  ôi  il  leur  fit  infliger  les  peines 
prononcées  contre  les  calomniateurs. 

E. 

ÉDILE 

privé  du  droit  de  porter  devant  le  peuple 
une  accufation  qiiil  avait  intentée  contre 
une  courtifanne, 

JLjES  masiftrats  chez  les  Romains  ne  de- 
voient  pas  feulement  remplir  leurs  fonc- 
tions avec  intégrité  ,  ils  dévoient  encore 
iefpe£ler  toutes  les  bienféanees  de  leur 
état  ;  s'ils  les  violoient  ,  ils  s'expofoient  à 
perdre  l'efîime  publique  ,  qui  efl  la  récom- 
penîe  la  plus  flatteufe  des  fondions  impor- 
tantes de  la  magiflrature ,  &  même  à  être 
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privés  du  droit  de  réclamer  le  pouvoir  des 
loix.  Aulugelle  rapporte  l'exemple  fuivant 
de  la  févérité  de  la  JAirifprudence  romaine. 
Mancinus  ,  édile  currule  ,  dit-il ,  cita  de- 
vant le  peuple  la  courtifanne  Mamilia ,  parce 
que  du  haut  de  fon  portique  elle  lui  avoit 
jette  des  pierres  pendant  la  nuit,  &  l'avoit 
blefle.  Mamilia  en  ayant  appelle  au  juge- 
ment des  tribuns  du  peuple ,  leur  dit  :  «  Man- 
»  cinus  après  avoir  pouffé  bien  avant  dans 
»  la  nuit  les  débauches  de  la  table  ,  s'eff  pré- 
»  fente  à  ma  porte.  La  loi  me  défendant  de 
»  l'ouvrir  à  un  homme  de  fon  caradere  je 
»  l'ai  refufé.  L'édile  ayant  voulu  faire  vio- 
»  lence  je  l'ai  repouffé  à  coups  de  pierres  »>. 
On  jugea  la  défenfe  de  la  courtifanne  juffe 
&  légitime  ,  parce  qu'il  étoit  indécent  à  un 
magiflrat  de  courir  les  rues  la  nuit  ,  §i  on 
lui  défendit  de  porter  fa  caufe  devant  le 
peuple. 

É  F  A  R  A  M  I , 

vijir  condamné  k  mort. 

Efarami ,  vifir  du  fultan  Mahmoud  ,  avoit 
pour  ennemi  à  fa  cour  Ali-Khilchaoendi  , 
premier  officier  de  la  chambre.  Cet  officier 
lui  rendoit  chaque  jour  de  mauvais  offices 
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auprès  du  prince  ,  &  parvint  à  lui  enlever  la 
confiance  &  Teftinie  de  fon  maître.  Le  vifir 
s'en  étant  apperçu  demanda  fa  retraite.  Le 
l'ultan  la  lui  accorda  ,  mais  à  condition  qu'il 
feroit  porter  au  trcfor  royal  l'argent  qu'il 
avoit  amafîe  pendant  fon  adminiftration.  Il 
fixa  même  ce  qu'il  vouloit  qu'il  reftituât ,  à 
la  fomme  de  cent  mille  dinars  d'or. 

Efarami ,  pour  fauver  fa  vie  ,  fe  hâta  de 
ramaffer  ce  qu'il  avoit  pu  épargner  pendant 
l'exercice  de  fa  charge  de  vifir ,  ce  qu'il 
avoit  gagné  dans  celle  de  général  des  portes 
du  Khorafan  ,  &  dans  les  autres  emplois 
qu'il  avoit  occupés.  Cet  argent  ne  pouvant 
completter  la  fomme  de  1 00  mille  dinars  ,  il 
le  fit  néanmoins  porter  au  tréfor ,  en  repré- 
fentant  à  fon  maître  qu'il  ne  pouvoit  rien 
faire  ^avantage.  Le  fultan  lui  fit  dire  que 
s'il  vouloit  jurer  fur  fa  vie  la  vérité  de  ce 
qu'il  avançoit ,  il  lui  remettroit  le  furplus  de 
la  taxe.  Efarami étoit  homme  de  bien;  il  ne 
voulut  faire  ce  ferment  qu'après  avoir  fait 
une  recherche  exaûe  de  fes  biens.  îl  décou- 
vrit un  diamant  que  fa  fille  avoit  mis  en 
gage  chez  un  riche  marchand  ,  &  Payant 
reiiré  &z  porté  au  tréfor ,  il  ne  fit  plus  de 
difficulté  de  jurer  par  la  vie  &  par  la  tête 
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de  Ton  maître  qu'il  ne  lui  reftoit  aucun  bien 
à  configner. 

Ali-Kifchaoendi ,  ce  perfide  ennemi  du 
vifir ,  peu  content  de  fa  difgrace  &  de  fa 
ruine  ,  voulut  encore  lui  ôter  la  vie.  Il  étoit 
pofTefleurd'unrubiineftimable  &  d'une  taffe 
de  turquoife  qui  contenoit  deux  pintes  de 
liqueur.  Il  fe  fervit  de  ces  deux  pièces  pour 
faire  une  trahifon  horrible.  Il  accufa  Efa- 
rami  d'avoir  détourné  de  fes  richefTes  plu- 
fieurs  chofes  précieufes ,  &  demanda  au  ful- 
tan  la  permiffion  d'en  faire  la  recherche  ; 
muni  d'un  ordre  du  fultan  ,  il  fit  d'abord 
enfermer  l'infortuné  vifir ,  &  quelque  temps 
après  il  fe  préfenta  au  prince  avec  les  deux 
bijoux  qu'il  pofTédoit.  «  Voilà  ,  dit-il  ,  ce 
»  que  j'ai  découvert  fans  torture  ,  ainfi  jugez 
»  du  refle  ».  Le  fultan  furpris  &  indigné  du 
parjure  d'Efarami,  dit  au  perfide  délateur  , 
je  vous  donne  ces  deux  pièces,  &  j'ordonne 
qu'on  fafTe  le  procès  à  Efarami.  Cet  infor- 
tuné fut  condamné  à  fubir  la  torture  la  plus 
afFreufe  ,  &  à  perdre  enfuite  la  vie. 
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Ê  D  O  U  A  R  D  II ,  roi  d'Angleterre, 

détrôné  par  le  Parlement,  Sa  mort  tragique. 
Supplice  de  fes  ajfajjîns. 

Il  n'eft  pas  poffible  d'avoir  l'idée  d'un 
homme  plus  fimple  &  plus  doux  que  l'in- 
fortuné Edouard  II  ,  ni  d'un  prince  moins 
capable  de  gouverner.  Les  barons  Anglois 
ravis  de  fa  foibleffe  dont  ils  fe  plaignoient, 
en  profitèrent  pour  infulter  à  fa  perfonne  , 
&  fous  prétexte  d'attaquer  fes  miniflres  & 
fes  favoris  ,  ufurperent  fon  autorité.  Ils  ne 
furent  que  trop  fécondés  par  fa  criminelle 
époufe  qui  vivoit  publiquement  avec  Mor- 
timer.  Son  ambition  ,  celle  de  fon  amant, 
&  fur-tout  la  foibleffe  d'Edouard  ,  laifferent 
entrevoir  la  facilité  qu'il  y  auroit  à  détrôner 
ce  prince.  Habile  à  profiter  de  l'ivrefle  géné- 
rale la  reine  convoqua  au  nom  du  roi  un  par- 
lement à  Weftminfler.  Déjà  toute  puiffante 
par  l'armée  qu'elle  avoit  à  fes  ordres ,  & 
par  le  crédit  de  fes  partifans  parmi  les  ba- 
rons intéreffés  à  porter  les  derniers  coups  à 
leur  fouverain  ,  pour  fe  mettre  à  couvert 
des  fuites  de  leurs  premières  trahifons ,  elle 
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fçut  encore  mettre  en  œuvre  la  fureur  popu- 
laire ,  le  plus  dangereux  de  tous  les  inftru- 
mens. 

On  forma  une  accufation  contre  le  roi  ; 
quoiqu'elle  fût  l'ouvrage  de  fes  plus  cruels 
ennemis  ,  on  ne  lui  reprochoit  que  fon  ef- 
prit  borné  &  fes  infortunes  ,  car  la  mali- 
gnité la  plus  induftrieufe  n'avoit  pu  trouver 
des  crimes  à  ce  malheureux  prince.  On  l'ac- 
cufa  d'être  incapable  de  régner  ,  de  prodi- 
guer fon  temps  à  de  vains  plaifirs  ,  6c  de 
négliger  les  affaires  publiques  ;  de  fe  laiffer 
gouverner  par  de  mauvais  minières ,  d'avoir 
perdu  par  fa  faute  le  royaume  d'Ecofle  ;  & 
pour  groffir  les  griefs  nationaux  ,  on  com- 
prit fous  ce  titre  la  mort  de  quelques  barons, 
&  l'emprifonnement  de  quelques  prélats 
convaincus  de  haute  trahifon.  Le  roi  fut  dé- 
pofé  d'une  voix  unanime  dans  le  parlement , 
ik.  le  prince  fon  fils  fut  placé  fur  le  trône. 
On  envoya  demander  à  ce  malheureux 
prince  retiré  à  Kenilworth  la  réfignation 
de  fa  couronne  ;  les  menaces  qu'on  lui  fît  lui 
arrachèrent  cet  afte. 

Il  étoit  impoflîble  que  le  peuple  ,  quoi- 
que corrompu  par  la  barbarie  du  fiecle, 
&  plus  enflammé  encore  par  le  feu  des 
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fatlions,  putréfier  toujours  infenfible  aux 
cris  de  la  nature.  Une  époufe  qui  avoit  fuc- 
ceffivement  abandonné ,  attaqué  ,  détrôné 
fon  époux  ;  qui  s'étoit  fait  du  fils  un  inftru- 
nient  pour  perdre  le  père  ;  qui  s'étoit  fervi 
d'une  foule  de  faux  prétextes  pour  foulever 
la  nation  contre  fonfouverain,  &  la  désho- 
norer en  la  pouffant  à  des  excès  de  cruauté , 
donnoit  le  fpeûacle  de  tant  de  crimes  com- 
pliqués enfemble ,  qu'il  ne  fallut  qu'un  mo- 
ment de  réflexion  pour  ouvrir  les  yeux  des 
Anglois  ,  &  leur  faire  détefler  l'infraftion 
de  tout  devoir  public  &  particulier  dont  ils 
s'étoient  rendus  coupables. 

Les  foupçons  que  l'on  conçut  bientôt  du 
commerce  impur  d'Ifabelle  avec  Mortimer, 
&  les  preuves  qui  s'en  découvroient  tous 
les  jours  augmentèrent  l'averdon  générale 
qu'on  prit  pour  elle.  L'hypocrifie  impudente 
qui  lui  fît  verfer  des  larmes  fur  le  malheu- 
reux fort  de  fon  mari  ,  n'en  impofa  pas 
même  à  fes  plus  zélés  partifans  ,  à  mefure 
qu'elle  devint  l'objet  de  la  haine  publique, 
le  monarque  détrôné ,  viftime  des  égare- 
mens  &  de  l'ambition  de  fon  époufe,  infpira 
de  la  pitié  ,  de  l'afFeftion  &  même  du  ref- 
peft.  On  fentit  que  tous  les  écarts  de  fa 
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conduite  û  fort  exagérés  par  la  faftion  enne- 
mie ,  étoient  l'effet  inévitable  de  la  foi- 
bleffe  de  fon  caraÛere  ,  &  non  pas  celui 
d'une  dépravation  volontaire.  Le  comte  de 
Lancafter  à  qui  fa  perfonne  avoit  été  con- 
fiée ,  fut  bientôt  pénétré  de  ces  fentimens 
généreux  ,  traita  fon  prifonnier  avec  ref- 
peâ:  &  avec  douceur ,  &  fut  même  foup- 
çonné  d'avoir  des  intentions  plus  favorables 
en  fa  faveur.  On  lui  en  ôta  la  garde  pour  la 
donner  au  lord  Berkeley ,  à  Mautravers  &  à 
Gournay,  qui  eurent  ordre  de  veiller  chacun 
fur  lui  alternativement  pendant  un  mois 
de  fuite.  Tant  que  le  prince  infortuné  fut 
entre  les  mains  de  Berkeley  ,  il  n'en 
éprouva  que  les  égards  dus  à  fon  rang  &;  à 
(es  malheurs  ;  mais  lorfque  )e  tour  de  Mau- 
travers &  de  Gournay  fut  venu",  ils  en 
uferent  avec  lui  aufîi  indignement  que  Ci  leur 
projet  eût  été  de  lui  faire  perdre  l'efprit , 
&  de  fubftituer  les  chagrins  &  les  affligions 
à  des  expédiens  plus  violens  &  plus  dange- 
reux pour  abréger  fa  vie. 

On  raconte  qu'un  jour  où  Edouard  devoit 
être  rafé,  ils  lui  firent  apporter  de  l'eau  froi- 
de &  bourbeufe  qu'on  avoit  puifée  dans  un 
folTé  ;  le  roi  en  ayant  demandé  d'autre  ,  fans 
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qu'on  daignât  faire  attention  à  fa  demande  j 
quelques  larmes  lui  échappèrent  ,  &  les 
fentant  ruiffeler  fur  fes  joues  ,  il  s'écria  que 
malgré  l'infolence  avec  laquelle  on  le  trai- 
toit ,  il  alloit  être  rafé  avec  de  l'eau  pure 
&  chaude. 

Ces  moyens  de  conduire  Edouard  au 
tombeau  paroiflant  trop  incertains  à  l'im- 
pétueux Mortimer  ,  il  envoya  dire  fecrette- 
ment  aux  deux  furveillans  qui  lui  étoient 
dévoués  de  hâter  la  fin  de  ce  prince.  Ces 
fcélérats  s'étudièrent  à  la  rendre  aufîi  cruelle 
&  auffi  barbare  qu'il  étoit  poffible.  Ils  pro- 
fitèrent du  temps  où  Berkeley  étant  malade 
fe  trouvoit  hors  d'état  de  s'oppofer  à  leur 
indigne  &  barbare  deffein.  Ils  fe  faifirent 
du  roi ,  le  jetterent  fur  un  lit ,  ou  ils  le 
retinrent  de  force  avec  une  table  dont  ils 
affujettirent  ôi  prefferent  fon  corps  ,  &  au 
travers  d'une  corne  ils  lui  introduifirent  un 
fer  rouge  dans  les  entrailles.  Mais  quoique 
cette  précaution  empêchât  qu'il  ne  reftât  des 
marques  extérieures  de  violence  fur  faper- 
fonne,  cette  a£îion  horrible  fut  foupçonnée 
.par  les  cris  aigus  dont  le  malheureux  mo- 
narque fit  retentir  le  «château  pendant  fon 
fupplice. 
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Gournay  &Mautravers  devinrent  la  jiifte 
exécration  du  genre  humain ,  &  lorfque  la 
révolution  qui  fuivit  peu  de  temps  après , 
eut  entraîné  la  chute  de  leurs  protedeurs  , 
ils  fe  trouvèrent  réduits  à  chercher^  leur 
fureté  hors  du  royaume;  Gournay  ayant  été 
arrêté  à  Marfeille,  on  le  livra  au  fénéchal  de 
Guyenne  ,  qui  le  fît  mettre  à  bord  d'un  vaif- 
feau  pour  être  conduit  en  Angleterre.  Il 
eut  la  tête  tranchée  fur  mer  par  des  ordres 
fecrets  dont  on  foupçonna  quelques  grands 
d'être  les  auteurs  ,  &  quelques  prélats  d'An- 
gleterre qui  étoient  intéreffés  à  ce  que  fon 
procès  ne  fut  pas  inftruit ,  dans  la  crainte 
qu'il  ne  révélât  fes  complices. 

Mautravers  après  avoir  erré  pluiieurs 
années  en  Allemagne  ,  trouva  moyen  de 
rendre  quelque  fervice  à  Edouard  III,  & 
d'obtenir  fa  grâce. 

ÉDWARD-FITZ-HARRIS. 

(^Supplice  <i') 

En  1681  Edward  Fitz-Harris  ,  né  d'un 
gentilhomme  proteftant ,  avoit  embrafTé  la 
religion  romaine.  Après  l'avoir  profeffée 
pendant  deux  ans ,  fon  inconftance  le  ramena 
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à  fa  première  religion.  Ayant  confommé  fa 
fortune  entière  en  débauches,  il  réclama  les 
bontés  du  roi  ,  &  il  eut  le  bonheur  d'en 
obtenir  quelques  bienfaits.  Ce  prince  Tavoit 
connu  autrefois  ,  lorfqu'il  rempliffoit  un 
emploi  dans  fes  armées;  mais  oubliant  bien- 
tôt ce  qu'il  devoit  à  fon  bienfaiteur  ,  il  ofa 
répandre  un  libelle  qui  avoit  pour  titre  : 
lettre  d'un  Anglois  ^parlant  bon  Anplois^  à  un 
de/es  amis.  Ce  libelle  renfermoit  des  pro- 
pofitions  fi  injurieufes  au  roi  &  au  duc 
d'Yorck  ,  que  les  deux  chambres  du  parle- 
ment ,  qui  étoit  alors  affemblé  à  Oxford , 
trouvèrent  qu'il  fuffifoit  d'en  être  faifi  pour 
être  déclaré  coupable  de  haute  trahifon. 

Le  delTein  de  Fitz-Harris  étoit  de  faire 
mettre  fecrettement  ce  libelle  dans  la  poche 
de  quelques  presbytériens  dont  il  fe  feroit 
rendu  dénonciateur.  Il  confia  fon  projet 
à  un  ami  ,  dont  il  efpéroit  des  fecours. 
Celui-ci  feignant  de  l'approuver  ,  l'en- 
gagea à  revenir  le  lendemain  pour  parler 
plus  amplement  de  fon  projet.  Ils  ne  furent 
pas  plutôt  féparés ,  que  ie  confident  fe  rendit 
chez  le  juge  de  paix  ,  à  qui  il  révéla  le  com- 
plot. Le  juge  lui  confeilla  de  difTimuler 
encore ,  ÔC  l'engagea  à  le  faire  cacher  avec 

quelques 
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quelques  autres  perfonnes  dans  (à  chambre  , 
au  moment  oii,  Fitz-Harris  devoit  y  venir, 
pour  qu'ils  pulfent  entendre  leur  entretien. 
Fitz-Harris  ne  tarda  pas  à  arriver.  Il  s'ouvrit 
aufli  librement  qu'il  avoit  fait  la  veille:  alors 
le  juge  paroifl'ant  tout-à-coup  avec  les  té- 
moins, fît  conduire  Harris  à  la  tour. 

Cette  affaire  pouvant  avoir  des  fuites 
funefles  li  on  ne  les  prévenoit  pas ,  le  roi 
partit  de  Windfor  &  arriva  à  Witheal  àfept 
heures  du  matin.  Il  fît  aufîi-tôt  affembler 
fon  confeil.  Les  circonflances  ayant  été  exa- 
minées ,  il  fut  arrêté  que  le  roi  nommeroit 
douze  jurés  pour  faire  le  procès  à  Fitz- 
Harris. 

Le  19  juillet  il  fut  conduit  fur  les  fept 
heures  du  foir  de  la  Tour  à  Weftminfler.  On 
entendit  plufieurs  témoins  contre  lui ,  ^  il 
ne  fournit  que  de  très-légers  moyens  pour 
les  récufer  &  de  très-foibles  preuves  pour 
diminuer  la  force  de  leurs  dépofitions.  Tous 
les  témoins  ayant  été  entendus  ,  les  juges  fe 
retirèrent  en  particulier  dans  une  chambre  , 
d'où  étant  revenus  un  quart-d'heure  après, 
ils  déclarèrent  l'accufé  criminel  de  haute  tra- 
hifon ,  enfuite  le  bâton  blanc  que  porte  le 
chef  de  la  commiflion  ,  &  qui  efl  la  marque 
Tome  II.  V 
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dliîindive  de  fa  place  ,  fut  rompu  pour  faire 
connoître  que  fon  pouvoir  v  enoit  de  ceffer. 
Harris  fut  ramené  par  eau  à  la  Tour,  juf- 
qu'au  1 1  du  mois  ,  jour  fixé  par  fa  majefté 
pour  Texécution. 

Ce  jour-là  les  fchérifs  de  Londres  &  de 
Midlefex  allèrent  trouver  le  lieutenant  de 
la  Tour  à  huit  heures  du  matin  ,  &  deman- 
dèrent que  le  fieur  Edwart-Fitz  Harris  leur 
fût  mis  entre  les  mains  pour  exécuter  fa 
fentence.  Il  leur  fut  livré  ;  après  qu'ils  lui 
en  eurent  figné  une  décharge ,  on  le  mit 
fur  uni  clak  pofé  fur  deux  ais  ,  &  on  le 
traîna  par  le  milieu  de  la  ville  jufqu'aux 
prifons  de  Nevgate,  &  de-là  à  Tiburn. 

Etant  arrivé  dans  cette  place  >  Fitz-Harris 
demanda  aux  fchérifs  fi  on  remettroit  fon 
corp^  à  fa  femme.  L'un  d'eux  lui  montra 
l'ordre  ,  qui  portoit  qu'il  feroit  coupé  en 
quatre  quartiers  ,  &  que  fa  tête  feroit 
mife  fur  le  pont  de  Londres.  Fitz  -  Harris 
falua  le  fcherif  ,  &  après  avoit  fait  une 
courte  prière  ,  dit  à  l'exécuteur  de  rem- 
plir fes  fondions.  L'ejfécuteur  après  avoir 
lié  les  mains  à  Fitz-Harris  ,  attacha  la 
corde  à  la  potence  ,  fit  marcher  le  che- 
val   qui  trgînoit  la  charrette  ,    &   Fitz- 
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Karris  refta  pendu.  L'exécuteur  le  tira  par 
les  pieds  pendant  trois  minutes  ,  &  le  dé- 
pouilla enfuite  fans  le  détacher  de  la  po- 
tence. Après  l'avoir  expofé  nud  aux  regards 
du  peuple  ,  il  coupa  la  corde  &  étendit  le 
corps  fur  une  table.  Lui  ayant  ouvert  l'eflo- 
mac ,  il  en  arracha  le  cœur ,  qu'il  montra  au 
peuple  en  criant  :  voilà  le  cœur  du  traître,  II 
le  jetta  enfuite  dans  le  feu.    L'exécuteur 
ayant  également  fendu  le-  ventre  de  Fitz- 
Harris  ,  en  arracha  les  entrailles  &  les  jetta 
au  feu.  Alors  il  coupa  la  tête  &  la  mit  dans 
une  corbeille  ,  après  avoir  crié  ;  voilà  la  t-êtc 
du  traître.  Enfin  l'exécuteur  coupa  le  corps 
en  quatre  parties. 

Peu  de  terhps  après  fa  mort  on  imprima 
la  déclaration  fuivante  qu'il  avoit  faite. 

«  La  feule  part  (difoit  Fitz-Harris  dans 
cette  déclaration)  que  j'ai  eu  au  libelle  qui 
eft:  caufe  de  ma  mort ,  eft  d'avoir  été  em- 
ployé pour  faire  fçavoir  au  roi  tout  ce  qui 
fe  faifoit  contre  lui.  Dans  cette  vue  j'ai  tâché 
d'en  avoir  une  copie  ,  &  je  l'ai  eue  enfin  de 
M.  Ewerard  entièrement  écrite  de  fa  main, 
La  partie  du  libelle  que  j'ai  donnée  au  même 
M.  Ewerard  comme  un  gage  que  je  ne  le 
découvrirois  point ,  jel'avois  eue  de  milord 

V  ij 
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Howard  entièrement  écrite  de  fa  main ,  Sc 
je  n'ai  jamais  touché  d'autre  argent  du  roi 
que  celui  qui  m<;  fut  donné  pour  avoir  ap- 
porté un  libelle  intitulé  :  le  roi  dévoilé ,  & 
les  articles  de  la  duchejfe  de  Porjlmouth, 

M  Milord  Howard  m'apprit  un  jour  qu'on 
avoit  deffein  de  fe  faifir  de  la  perfonne  du  roi 
&  de  le  garder  dans  la  ville  jufqu'à  ce  qu'il 
eût  fatisfait  aux  auteurs  de  l'entreprife.  Le 
nommé  Haines  &  moi  entrâmes  dans  ce 
complot.  Nous  avons  eu  plufieurs  confé- 
rences avec  milord  ,  qui  pour  nqus  encou- 
rager nous  faifoit  entendre  qu'on  changeroit 
le  gouvernement  d'Irlande  ,  en  ôtant  les 
revenus  additionnels  des  évêques  &  les 
autres  droits  ,  qu'on  diftribuèroit  à  ceux 
du  parti.  Pendant  qu'on  me  tenoit  dans  les 
prifons  de  Newgate  ,  les  fcherifs  Bethel  & 
Cornisk  vinrent  me  trouver  avec  un  pré- 
fent  de  milord  Howard,  &  m'apportèrent 
des  articles  de  la  part  de  M.  Ewerard  ,  dans 
lequel  il  m'accufoit  d'être  un  efpicn  de  la 
cour  ç>\\  de  M.  le  duc  d'Yorck,  employé  par 
le  roi  pour  répandre  le  libelle  dans  les 
niaifons  des  proteftans  afin,  de  les  perdre, 
ce  que  je  jure  fur  ma  mort  n'avoir  jamais 
eu  en  penfée  de  faire  ,  &  jamais  perfonne 
ne  m'a  rien  propofé  de  femblable. 
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»  Les  mêmes  fchérifs  me  dirent  que  je 
ferois  jugé  dans  deux  ou  trois  jours ,  que 
le  peuple  vouloit  me  pourfuivre  ;  que  le 
parlement  fe  porteroit  partie  contre  moi, 
qu*ainii  je  ne  pouvois  éviter  la  mort  qu'en 
déclarant  la  conspiration  des  papiftes ,  & 
que  jfi  je  voulois  déclarer  qu'elle  fe  faifoit 
pour  introduire  la  religion  romaine  ,  ou 
donner  quelqu'un  qui  rendît  la  reine  ou  le 
duc  d'Yorck  coupable  ,  ou  enfin  inventer 
quelqu'hiftoire  qui  confirmât  les  bruits  qui 
couroient  de  la  confpiration  ,  le  parlement 
me  rendroit  non-feulement  tous  les  biens 
de  iTP»n  père ,  mais  encore  les  fruits  depuis 
le  rétabliffement  du  roi. 

»  Je  confeffe  que  dans  l'état  déplorable 
où  je  me  trouvai,  fans  amis,  fans  argent, 
ma  femme  toute  prête  d'accoucher  ,  mes 
enfans  fans  fubfiiîance  ,  &  n'ayant  d'ailleurs 
aucun  moyen  de  fauver  ma  vie  qu'en  fai- 
fant  ce  qu'on  fouhaitoit  de  moi  ,  j'y  ai 
confenti ,  non  par  ambition  ,  mais  dans  la 
vue  de  m'épargner  une  mort  infâme.  Les 
fchérifs  m'apportèrent  des  inflrudions  qu'ils 
difoient  venir  des  feigneurs  &  des  com- 
munes affemblées  ce  même  jour  pour  pré- 
fenter  une  adreffe  au  roi  en  ma  faveur ,  û 

Viij 


3IO  EDWARD. FITZ-HARRIS. 

je  voulois  agir  fuivant  ces  inftruftions.  Je 
ûs  d'abord  une  hiftoire  fur  la  confpiration 
qui  ne  pouvoir  nuire  à  perfonne  ,  fur  quoi 
le  fcherif  Cornisk  me  dit  que  toutes  ces 
chofes-là  avoieni  été  criée^  dans  les  rues 
depuis  deux  ans,  &  que  je  pouvois  en  dire 
davantage  fi  je  voulois  ;  enfuite  il  me  preffa 
de  parler  fur  plufieurs  articles  qui  concer- 
noient  l'examen  fubi  devant  MM.  Robert 
Clayton  &  Georges  Treby ,  &  de  plufieurs 
autres  chofes  qui  regardoient  la  reine  , 
M.  le  duc  d'Yorck  &  le  comte  de  Damby. 
»  Je  déclare  encore  que  tout  ce  que  j'ai 
,dit  du  pair  Patrick  n'efl  pas  véritabkr ,  & 
Qu'on  l'a  tiré  de  moi  par  force  ;  qu'on  m'a . 
auffi  fait  dire  tout  ce  que  j'ai  dépofé  contre 
îa  reine  &  contre  M.  le  duc  d'Yorck  tou- 
chant le  meurtre  d'Edniont  Godefrey  ,  je 
leur  demande  pardon  de  tout  mon  cœur  de 
l'injure  que  je  leur  ai  faite  ,  aufîi  bien  qu'au 
comte  de  Damby ,  qu'on  vouloit  d'autant 
plus  charger  de  ce  meurtre  que  ce  crime 
n'avoiî  point  été  inféré  dans  fon  pardon. 


E  G  D  A  R.  3îî 

E  G  D  A  R.     (roi  d'Angleterre  ) 
Caracîcre  fcrocc  de  ce  prince. 

Egdar  ,  roi  d'Angleterre  ,  eft  fameux  par 
fon  goût  effréné  pour  les  plaifirs.  Rien 
n'étoit  capable  de  l'arrêter.  Quelque  foin 
que  les  hiftoriens  qu'il  protégeoit  ayent 
pris  pour  dérober  à  la  poflériré  fes  crimes 
&  fes  débauches  ,  on  fçait  qu'il  devint 
éperduement  amoureux  d'une  religieufe , 
qui  ne  voulant  point  fe  rendre  à  fes  dcfirs, 
fut  traitée  comme  Tarquin  avoit  traité 
Lucrèce. 

Etant  devenu  amoureux  d'une  fîlle  d'un 
des  feigneurs  de  fa  cour ,  il  fut  aufTi-tôt  chez 
le  père  de  cette  jeune  perfonne,  &  ordonna 
que  de  gré  ou  de  force  on  la  lui  livrât. 

La  mère  de  cette  Jeune  fille  ne  voulant 
point  confentir  à  fon  déshonneur  ,  &  crai- 
gnant d'un  autre  côté  d'irriter  le  tyran  ,  eut 
recours  à  un  moyen  fur  lequel  elle  comptoit 
foiblement  ,  mais  qui  réufîit  cependant  au- 
delà  de  fes  efpérances.  Elle  gagna  par  pro- 
mefTe  &  par  argent  une  fer  vante  ,  qui  fe 
rendit  au  milieu  des  ténèbres  dans  la 
chambre  d'Egdar.  Ce  prince  ne  s'apperçut 

V  iv 
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que  le  lendemain  qu'on  l'avoit  trompé.  Il 
entra  alors  dans  une  û  grande  colère ,  qu'il  fit 
faifir  le  père  &  la  mère  &  les  fit  mettre  en 
prifon  comme  coupables  de  crime  de  léze- 
majefté.  On  ne  croira  pas  que  cette  queftion 
fut  agitée  férieufement ,  &  que  les  juges 
éioient  parvenus  à  un  tel  point  de  baffefle 
&decorruption,que  ces  infortunés  auroient 
perdu  la  vie  fans  les  follicitations  de  la  fer- 
vante  dont  Egdar  étoit  devenu  amoureux. 
Ce  prince  barbare  fe  laifîa  toucher  par  les 
prières  de  la  fervante  devenue  fa  maîtrefle  , 
&  accorda  la  vie  6i  la  liberté  aux  infortunés 
qu'il  avoit  voulu  immoler  à  fa  colère. 

EGYPTE. 

Tribunaux  Egyptiens  ;  coutumes  admifes  chc:^ 
ce  peuple  dans  V adminijlraiion  de  lajujîice. 

Les  rois  d'Egypte  faifoient  une  de  leurs 
principales  occupations  de  rendre  la  juftice 
à  leurs  fuiets.  On  les  voyoit  fouvent  pro- 
téger &  défendre  avec  le  glaive  de  Thémis 
l'innocence  opprimée.  Trente  juges  choifis 
entre  les  plus  refpedables  citoyens  des  dif- 
férentes villes  formoient  dans  la  capitale  un 
coçifeil  fuprême  qui  jugeoit  tout  le  royaume. 
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L'eftime  publique  &  la  vertu  pouvoient 
feules  élever  au  rang  de  chef  de  cette  com- 
pagnie. L'état  fourniffoit  à  la  fubfiftance  de 
fes  membres  ,  afin  que  libres  de  tous  foins  ils 
adminiftraflent  la  juftice  avec  délintéreire-, 
ment  &  avec  impartialité. 

Comme  l'éloquence  peut  fauver  le  cou- 
pable ainfi  que  l'innocent ,  pour  être  à  l'abri 
des  preftiges  de  cet  art  fédufteur,  on  inftrui- 
foit  les  procès  par  écrit.  Après  que  la  con- 
teftation  avoit  été  fuffifamment  éclaircie,  le 
préfident  fe  levoit ,  recueilloit  les  voix,  &C 
s'approchant  enfuite  de  la  partie  qui  devoit 
gagner  facaufe,  il  lui  faifoit  toucher  l'image 
de  la  vérité]  fans  yeux  ,  qui  pendoit  à  fon 
collier  d'or. 

Le  meurtrier  volontaire,  de  quelque  rang 
qu'il  fut ,  n'obtenoit  jamais  de  grâce.  Le 
parjure  étoit  puni  de  mort  ;  on  né  pouvoit 
expier  que  par  le  fang  le  double  crime 
d'avoir  profané  le  nom  des  dieux  ,  & 
rompu  le  lien  le  plus  fort  de  la  fociétc  en 
trahiflant  la  bonne  foi.  Quiconque  pouvoit 
arracher  un  citoyen  à  la  mort ,  &  ne  le  fai- 
foit pas  ,  étoit  regardé  comme  un  aflaffin 
&  puni  comme  tel.  Si  on  ne  pouvoit  fauver 
un  homme ,  on  devoit  au  moins  dénoncer 
celui  qui  lui  avoit  fait  violence. 
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Un  regiftre  public  étoit  chargé  de  tous 
les  noms  des  citoyens.  Chacun  d'eux  devoit 
déclarer  quelle  étoit  fa  profefiion  ,  &  les 
moyens  par  lefquels  il  fourniffoit  à  fa  fub- 
fiftance.  Une  faufl'e  déclaration  fur  cet  article 
étoit  punie  de  mort. 

On  ne  voyoit  point  en  Egypte  un  créan- 
cier inhumain  ravir  à  fon  débiteur  infol- 
vable  les  modiques  reffources  qui  pouvoient 
encore  lui  refter  pour  vivre  ;  mais  auffi  il 
n'étoit  permis  d'emprunter  qu'en  engageant 
au  créancier  le  corps  de  fon  père ,  &  comme 
c'eût  été  fe  couvrir  d'infamie  que  de  ne  pas 
retirer  ce  gage  précieux  ,  les  dettes  s'ac- 
quittoient  avec  la  plus  févere  exaftitude. 

Chez  les  Egyptiens  les  morts,  avant  d'être 
admis  dans  l'afyle  facré  des  tombeaux , 
étoient  obligés  de  fubir  un  jugement  folem- 
nel.  La  cérémonie  qu'on  falfoit  avant  d'ac- 
corder ou  de  refufer  l'honneur  de  la  fépul- 
ture  étoit  impofante. 

Les  juges  s'affembloient  au  -  delà  d'un 
lac  qu'ils  pn.fToient  dans  une  barque.  Celui 
qui  la  conduifôit  s'appelloit  en  langue 
égyptienne    Charon   (i).    Aufîi-tôt    qu'un 

(i)  Il  eft  facile  de  reconnoître  que  la  fable  de  la 
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homme  étoit  mort  on  l'amenoit  en  juge-^ 
ment  :  raccufateur  public  rendoit  compte 
des  circonftances  de  la  vie  du  mort.  S'il 
prouvoit  que  fa  conduite  avoit  été  mau- 
vaife  ,  on  condamnoit  fa  mémoire  ,  &  il 
étoit  privé  de  la  fépulture.  Si  le  mort 
n'étoit  convaincu  d'aucune  faute  ,  on  lui 
décernoit  les  honneurs  de  la  fépulture. 

Ces  jugemens  étoient  refpeftés  par  le 
peuple.  Il  voyoit  fur-tout  avec  plaifir  les 
loix  étendre  leur  empire  fur  les  hommes 
puiflans  après  leur  mort ,  &  ces  exemples 
d'une  jufte  févérité  infpiroient  une  crainte 
falutaire.  Chaque  particulier  effrayé  par 
l'idée  de  la  flétriffure  qu'on  imprimeroit  à 
fa  mémoire ,  &  qui  rejailliroit  fur  fa  famille, 
mertoit  tout  en  ufage  pour  laiffer  des  traces 
d'une  conduite  exempte  de  vices,  &  mériter 
les  honneurs  funèbres. 

Perfonne  n'étoit  difpenfé  de  foumettre 
fa  mémoire  à  cette  cenfure  publique  ;  le 
trône  même  n'en  exemptoit  pas  les  rois. 
Pendant  leur  vie  l'intérêt  public  leur  don- 
noit  une  autorité  fans  bornes  ;  mais  après 

barque  de  Caron  inventée  par  les  Grecs  ,  tire  fon 
origine  de  la  cérémonie  qui  étoit  en  i^fage  chez  les 
Egyptiens, 
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leur  mort  ils  étoient  fournis  comme  leurs 
fujets  au  jugement  public.  Plufieurs  exem- 
ples de  rois  privés  de  la  fépulture  attellent 
la  vérité  de  cet  ufage. 

Lorfque  le  jugement  étoit  favorable  au 
mort ,  on  procédoit  à  fon  inhumation  &  on 
fa  jfoit  avant  fon  panégyrique  ;  on  n'y  pa^Ioit 
point  de  fa  naiffance  ,  parce  que  toute  l'E- 
gypte étoit  cenfée  noble  ,  &  on  ne  regar- 
doit  comme  des  louanges  véritables  que 
celles  qui  étoient  rendues  au  mérite  perfon- 
nel  du  mort.  Ainfi  on  le  louoit  de  ce  que 
dans  fa  jeuneffe  il  avoit  eu  une  bonne  édu- 
cation ,  &  de  ce  que  dans  un  âge  plus 
avancé  il  avoit  pratiqué  toutes  les  vertus 
qui  caradérifent  l'homme  de  bien  ,  &  on 
raffocioit  pour  toujours  à  la  compagnie  des 
hommes  vertueux  dans  le  royaume  de 
Pluton. 

EMMANUEL',  roi  de  Portugal. 

Exemples  de  lajiijiice  de  ce  monarque. 

Une  dame  ayant  fait  demander  audience 
à  Emmanuel  au  moment  où  il  alloit  fe 
mettre  au  lit ,  ce  prince  reprit  fes  habits  ,  & 
ordonna  qu'on  la  fît  entrer:  «  Sire,  (lui 
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ty  dit  cette  femme  )  auriez-vous  pardonné 
y>  à  mon  mari ,  s'il  m*eùt  tuée  en  me  furpre- 
»  nant  en  adidtere  ?  —  oui ,  répondit  le  roi, 
»  —  J'efpére  donc  (  continuât-elle  )  que 
»  votre  majefté  m'accordera  la  même  grâce. 
»  J'ai  trouvé  m.on  mari  dans  une  de  mes  mai- 
»  fons  de  campagne  entre  les  bras  d'une  de 
»  mes  efclaves ,  &  je  les  ai  tués  l'un  &c 
»  l'autre  ».  Emmanuel  la  renvoya  &  lui  fit 
expédier  fa  grâce. 

Pendant  que  ce  prince  étôit  avec  fa  cour 
à  Abrantes  ,  pour  éviter  la  contagion  qui 
régnoit  à  Lisbonne  ,  il  fe  pafTa  une  fcéne 
horrible  dans  cette  ville.  Quelques  dévots 
s'imaginèrent  que  le  verre  qui  couvroit  un 
crucifix  jettoit  une  lumière  éclatante  ,  & 
crièrent  au  miracle.  Un  Juif  nouvellement 
converti  eut  le  malheur  de  dire  que  c'étoit 
un  effet  de  la  réflexion  des  rayons  du  foleil  ; 
il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  exciter  une 
fédition;  deux  moines  animèrent  le  peuple 
contre  les  Juifs  ,  on  en  maflacra  le  même 
jour  environ  cinq  cens.  Les  équipages  de 
quelques  vaifieaux  qui  étoient  fur  la  rivière 
defcendirenf  à  terre  ,  fe  joignirent  à  la 
popvilace  ,  entrèrent  dans  les  maifons  des 
gens  les  plus  riches,  fans  diftin^lion  de  Juifs 
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ou  de  Chrétiens  ,  &  les  pillèrent  fans  mifé- 
ricorde  ;  une  troupe  de  payfans  entra  dans 
la  ville  le  troifieme  jour  ,  &  y  commit  les 
plus  affreux  défordres.  Plus  de 'deux  mille 
perfonnes ,  la  plupart  Juifs ,  périrent  dans 
cet  horrible  carnage. 

Aulîitôt  que  le  roi  en  fut  informé ,  il 
envoya  des  commiffaires  &  des  troupes  à 
Lisbonne.  Après  avoir  fait  d'exaûes  recher- 
ches ,  les  magiftrats  furent  dépofés  ,  quel- 
ques-uns des  féditieux  furent  pendus  ,  les 
deux  moines  furent  dégradés  &  brûlés  ,  ôc 
la  ville  fut  privée  de  les  privilèges. 

EMPIRE. 

(  Tribunaux  &  loix  principales  de  C  ) 

L'Allemagne  doit  être  envifagée  comme 
une  vafle  région  partagée  entre  plufieurs 
princes  féculiers  &  eccléfiaiîiques  ,  qui  font 
fouverains  chacun  dans  la  portion  qu'ils 
poffédent  ;  elle  renferme  encore  des  villes 
libres  qui  fe  gouvernent  elles-mêmes ,  & 
qui  forment  autant  de  républiques.  Ces  dif- 
férens  états  fe  réuniffent  pour  leur  fureté 
commune  en  une  grande  monarchie  dont 
l'empereur  eft  le  chef. 
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Les  éleûeurs  ont  feuls  le  droit  d'élire 
rempereur  ;  il  y  en  a  neuf  ,  trois  ecclé- 
fiaftiqiies ,  &  fix  féculiers.  Avant  la  bulle 
d'or ,  qui  a  fixé  le  nombre  des  électeurs  , 
tous   les    princes    &    prélats  de    l'empire 
avoient  droit  de  concourir  à  leleftion  de 
l'empereur.  Cette  bulle  donnée  par  l'empe- 
reur Charles  IV  en  1356  ,  a  été  appellée  la 
hulU  d'or  ,  parce  qu'elle  eft  /celîée  en  or. 
L'archevêque  de  Mayence,  l'archevêque 
de  Cologne  &  l'archevêque  de  Trêves  font 
les  trois  élefteurs  eccléfiaftiques  ;  ils  n'ont 
que  voix  aftive  dans  l'éleftion  des  empe- 
reurs ,  c'eft-à-dire  qu'ils  n'ont  que  le  droit 
de  donner  leurs  fuffrages  ,  fans  pouvoir  être 
élus.  Les  autres  ont  voix  aûive  &  paflive. 
Les  premiers  parviennent  à  la  dignité  élec- 
torale par  le  choix  de  leurs  chapitres  :  les 
uns  &  les  autres  ont  de  très-grandes  préro- 
gatives. Indépendamment  de  celle  d'élire 
un  empereur  &   un  roi  des  R.omains  ,  ils 
peuvent  s'affembler  en  diète  éleQorale  pour 
délibérer  de  leurs  propres  affaires  ou  de 
celles  de  l'empire.  Ils  exercent  dans  leurs 
éleûorats   une  pleine   fouveraineté  ;  leur 
confentement  eft  néceffaire   à  l'empereur 
pour  la  convocation  de  la  diète  ;  ils  ne 
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payent  point  de  droirs  à  la  chancellerie 
impériale  pour  l'invertitiire  de  leurs  états. 
Ils  nomment  chacun  deux  affefleurs  à  la 
chambre  impériale  ,  &  ils  ont  le  droit 
d'envoyer  des  ambaffadeurs.  On  leur  donne 
à  la  cour  de  l'empereur  le  titre  d'altelTe 
éledloralê. 

Le  roi  de  Bohême  ,  le  duc  de  Saxe ,  le 
marquis  de  Brandebourg ,  le  duc  d'Hanovre, 
le  comte  Palatin  du  Rhin  &  le  duc  de  Ba- 
vière font  les  fix  élefteurs  féculiers.  Le  fils 
aîné  d'un  éledeur  fécuiier  fe  nomme  prince 
eleâoral. 

Les  villes  impériales  font  celles  qui  n'é- 
tant foumifes  à  aucun  fouverain  de  l'empire, 
ont  le  droit  de  fe  gouverner  elles-mêmes  : 
ce  font  autant  de  républiques  particulières. 
Elles  établiflent  des  loix ,  elles  adminiftrent 
la  juftice  en  leur  propre  nom  ,  elles  font 
battre  monnoye  ,  elles  élèvent  des  forte- 
reffes  ,  les  entretiennent  de  troupes  ,  & 
font  des  alliances  pour  leur  propre  défenfe; 
il  y  en  a  cinquante-une  dans  l'empire  :  les 
plus  confidérables  font  Cologne ,  Ausbourg  , 
Ulm ,  Nuremberg  ,  Francfort ,  Aix-la-Cha- 
pelle j  Brème ,  Lubeck ,  Ratisbonne ,  &c. 

L'empereur ,  les  électeurs  &c  les  princes 

fe 
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fe  font  repréfenter  par  leurs  députés  dans 
la  diète. 

La  diète  ,  ou  affemblée  des  états  ,  efl 
compofée  des  trois  collèges  ;  fçavoir  ,  de 
celui  des  éle£leurs,  de  celui  des  princes  ,  & 
de  celui  des  villes  impériales.  C'eft  dans 
cette  aflemblée  qu'on  difcute  les  affaires  re- 
latives à  la  paix  ,  à  la  guerre  ,  &  aux  impo- 
fitions  générales. 

Telles  font  les  principales  règles  de  la 
conflitution  politique  de  l'empire.  Après  en 
avoir  mis  le  tableau  fous  les  yeux  de  nos 
lefteurs ,  c'eft  ici  le  moment  de  parler  des 
coutumes  anciennes  àc  des  loixaûuelles  de 
cette  vafte  région. 

Coutumes  anciennes  des  Germains, 

L'origine  du  droit  Allemand  remonte  juf- 
qu'au  temps  des  Germains.  Il  ne  confirtoit 
alors  que  dans  des  coutumes  non  écrites , 
qui  fe  confervoient  chez  ces  peuples  par  tra- 
dition ;  &  il  ne  nous  eft  gueres  connu  que 
par  ce  qu'en  rapportent  Cèfar  &  Tacite. 

Le  premier  ,  dans  fes  commentaires   de 

Bello  Galtico ,  dit  que  les  Germains  n'avoient 

point  de  druides  comme  les  Gaulois  ;  que 

toute  leur  vie  étoit  partagée  entre  la  chalTe 
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&  la  guerre  ,  qu'ils  s'occupoient  peu  de 
Tagriculture  ,  &  qu'ils  n'avoîent  aucune 
propriété  ;  il  ajoute  que  leurs  magiftrats  & 
leurs  princes  leur  aiîignoient  à  chacun  tous 
les  ans  une  certaine  étendue  de  terrein,&  que 
chaque  année  on  les  changeoit  de  lieu  ,  afin 
qu'ils  ne  s'attachalTent  point  à  leurs  éta- 
bliffemens,  &  qu'ils  n'abandonnaffent  point 
les  exercices  militaires.  En  temps  de  guerre 
on  choififlbii  des  magiftrats  pour  comman- 
der, avec  droit  de  vie  &  de  mort  ;  mais  en 
temps  de  paix  il  n'y  avoit  point  de  magif- 
traîs  ,  les  princes  de  chaque  canton  ren- 
doient  la  juftice. 

Le  larcin  n'emportoit  aucune  note  d'infa- 
rr.':e  ,  pourvu  qu'il  ne  fut  pas  commis  dans  le 
lieu  que  Ton  habitoit.  Cet  ufage  avoif  pour 
objet  de  rendre  la  jeuneffe  plus  adroite.  Il 
n'étoit  pas  permis  de  violer  l'hofpitalité. 
Voilà  à- peu-près  tout  ce  que  l'on  peut  re- 
cueillir dansCéfar  fur  les  coutumes  des  Ger- 
mains qui  avoient  des  rapports  avec  les  loix. 

Tacite  entre  dans  de  plus  grands  détails. 
L'Allemagne  étoit  alors  partagée  en  plu- 
fieurs  petits  états  qui  avoient  chacun  leur 
roi.  Dans  le  choix  des  princes  on  avoit 
égard  à  la  noblefle  ou  au  courage.  Le  pou- 
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voir  de  ces  rois  n'étolt  pas  fans  bornes  ; 
pour  les  affaires  ordinaires  ,  ils  prenoient 
confeil  des  princes  ou  des  grands  de  la  na- 
tion ;  ies  affaires  importantes  fe  traitoient 
dans  l'affemblée  générale  de  la  nation  ,  qui 
fe  tenoit  toujours  dans  un  temps  fixé  :  cha- 
cun s'y  rendoit  avec  fes  armes  ;  les  affaires 
y  étoient  propofées  foit  par  le  roi  ou  par 
quelque  prince ,  félon  la  confidération  que 
l'âge,  la  nobleffe ,  les  fervices  ou  l'éloquence 
naturelle  donnoient  à  chacun  d'eux  ;  on  y 
employoit  la  voie  de  la  perluafion  ,  plutôt 
que  celle  de  l'autorité  ;  fi  la  propofition  dé- 
plaifoit  au  peuple  ,  il  le  témolgnoit  aulli-tôt 
par  un  murmure  général  ;  fi  au  contraire 
elle  lui  étoit  agréable  ,  il  le  marquoit  en 
frappant  fur  fes  boucliers.  C'étoit  dans  ces 
affemblées  que  l'on  chcififfoit  les  princes 
qui  rendoient  la  juftice  dans  chaque  lieu  où 
le  peuple  campoit  ,  car  ils  n'avoient  point 
de  ville  ni  d'habitation  fixe  :  on  leur  don- 
noit  pour  confeillers  (  comitcs  )  cent  oer- 
fonnes  choifies  parmi  le  peuple  ,  qui  par- 
tageoient  avec  le  prince  l'autorité  ;  ils  éroient 
toujours  armés  ,  lorfqu'il  s'agiffoit  de  trai- 
ter quelque  affaire  publique  ou  particu- 
lière. 

X  ij 
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La  guerre  &  la  chaffe  falfoient  l'occupation 
principale  de  ces  peuples  ,  &  leurs  beftiaux 
formoient  leurs  richefl'es  ;  ainli  leurs  diffé- 
rends ordinaires  n'étoient  que  pour  des  que- 
relles ou  des  larcins  ;  on  les  décidoit  dans  des 
affemblées  publiques,  ou  lur  les  dépofitions 
des  témoins  que  l'on  produifoit  fur  le 
champ ,  ou  par  le  duel ,  ou  par  les  épreuves 
de  l'eau  &  du  feu. 

Chaque  canton  avoit  coutume  de  faire  à 
fon  prince  des  préfens  d'armes,  de  chevaux  ,^ 
d'autres  beftiaux  &  de  fruits;  dans  la  fuite 
on  donna  aufîi  de  l'argent. 

Tacite  parle  des  prêtres  de  ces  peui 
pies  ,  &  de  la  police  qui  s'obfervoit  par 
rapport  au  culte  de  la  religion  ;  il  rapporte 
encore  de  quelle  manière  les  diflFérens  cri- 
mes étoient  punis. 

Chaque  homme  n'avoit  ordinairement 
qu'une  feule  femme  ,  excepté  un  très-petit 
nombre  de  perfonnes  qui  en  avoient  plu- 
fieurs  à  la  fois  ,  non  par  débauche  ,  mais  par 
honneur.  La  femme  n'apportoit  point  de 
dot  à  fon  mari  ;  c'étoit  au  contraire  le  mari 
qui  dotoit  fa  femme.  Les  parens  aiîîftoient 
à  ces  conventions  ,  &  y  donnoient  leur 
confentement. 
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C'étoit  alors  un  crime  très  -  rare  que 
l'adultère  ;  la  peine  dépendoit  du  mari  ;  le 
fupplice  fuivant  étoit  le  plus  ufité.  La  femme 
nue  &  les  cheveux  épars ,  étoit  chafTée,  en 
préfence  de  fes  parens ,  de  la  maifon  de  fon 
mari,  qui  la  fouettoit  publiquement.  Pour  les 
fautes  de  cette  efpéce  ,  ni  la  beauté  ,  ni  la 
jeuneffe ,  ni  les  biens  ,  ne  pouvoient  faire 
efpérer  de  grâce  ;  le  mari  juge  &:  vengeur 
dans  fa  propre  caufe  ne  fe  laiflbit  toucher 
par  aucune  confidération. 

Tacite  fait  à  ce  fujet  un  bel  éloge  des 
Germains  ;  il  dit  que  les  bonnes  mœurs 
avoient  chez  eux  plus  de  force  que  n'en 
ont  ailleurs  les  loix. 

Les  teftamens  n'étoient  point  ufités  parmi 
eux;  ainli  les  fuccefîions  étoient  déférées 
ab  inuflat  d'abord  aux  enfans  ,  Si  au  défaut 
d'enfans  ,  aux    parens  les   plus   proches 
d'abord  aux  frères  ,  enfuite  aux  oncles. 

Les  Germains  traitoient  doucement  leurs 
efclaves  ;  ils  pouvoient  cependant  les  pu- 
nir ,  foit  en  les  chargeant  de  chaînes  ,  ou  en 
les  condamnant  aux  travaux  pénibles.  S'il 
leur  arrivoit  quelquefois  de  \ts  tuer  ,  par  un 
mouvement  de  colère ,  cet  attentat  contre 
l'humanité  demeuroit  impuni. 

X  iij 
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Les  terres  étoient  djflribuées  aux  habî- 
tans  (le  chaque  canton  ,  à  proportion  dii 
nombre  des  cultivateurs,  di  ceux-ci  les 
fubdivifoient  enluite  entr'eux. 

Telles  étolent  en  flibilance  les  coutumes 
des  Germains  au  temps  dont  parle  Tacite, 
qui  vivoit  fous  l'empire  de  Vefpafien. 

Les   Romains    avoient    cependant    déjà 
remporté  quelques  avantages  fur  certains 
peuples  de  la  Germanie  »  mais  ils  ne  les  fub- 
juguerent  jamais  entièrement.  Il  eu  vrai  que 
les  peuples  qui  demeuroient  entre  l'Italie  & 
le  Rhin  ,  furent  loumis  aux  Romains    du 
temps  d'Augufte  &  de  Tibère  ,  ce  qui  a  pu 
commencer  à  introduire  le  droit  romain  en 
Allemagne  ;  mais  après  la  mort  de  ces  em- 
pereurs ,  les  Romains  ne  purent  conferver 
que  les  peuples  qui  portèrent  les  premiers 
le  nom  d'Allemands  :  encore  ceux-ci  fe  ré- 
voltèrent &  firent  fouvent  des  courfes  dans 
les  Gaules.  Le  refte  de  l'Allemagne  au-delà 
du  Danube  &  de  l'Elbe,  ne  fut  jamais  affu- 
jettiaux  Romains; on  voit  au  contraire  que 
les  Cimbres  ,  les  Saxons  ,  les  Huns  ,  & 
autres  peuples  de  la  Germanie  ,  firent  fou- 
vent  des  courfes  fur  les  terres  de  l'empire 
en   occident ,  &  les  occupèrent  prefque 
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toutes  ;  de  forte  que  les  Germains  confer- 
verent  toujours  leurs  anciennes  coutumes , 
à  moins  que  le  mélange  qui  fe  fit  des  vain- 
queurs avec  les  vaincus  ,  ne  contribuât 
encore  à  faire  adopter  infenfiblement  les 
loix  romaines. 

Un  des  peuples  de  Germanie  qui  habitoit 
entre  le  Danube  &  le  Rhin ,  ayant  pris  le 
nom  d'Allemand ,  ce  nom  devint  dans  la 
fuite  celui  de  toute  la  nation  Germanique. 

Les  jfoutumes  &  les  loix  des  Francs ,  qui 
étoient  un  mélange  de  différens  peuples  de 
Germanie  ,  peuvent  aufîi  être  confidérés 
comme  des  vertiges  du  droit  Allemand  ou 
de  Germanie  en  général;  en  effet  Clovis 
défît  les  Allemands  proprement  dits  l'an 
496  ;  d'autres  peuples  de  Germanie  fe  fou- 
rnirent à  ce  prince.  Clotaire  &  Thierri ,  fîls 
de  Clovis,  défirent  les  Thuringiens  en  530 
&  en  532.  Dans  la  fuite,  les  fucceffeurs 
de  Thierri  gouvernèrent  par  des  ducs  les 
peuples    qu'ils   avoient  foumis    en    Alle- 


magne. 


On  commença  alors  à  rédiger  par  écrit 
les  coutumes  des  Germains ,  &  ces  coutumes 
furent  appellées  loix  :  de  ce  nombre  efl  la 
loi  des  Allemands,  qui  fut  d'abord  rédigée 
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par  écrit  à'  Châlons-fur-Marne  ,  conformé- 
ment à  la  tradition  ,  par  ordre  de  Thierri, 
roi  de  France  ,  fils  de  C!ovis.  Elle  fut  en- 
fuite  corrigée  par  Childebert ,  &c  enfin  par 
Clotaire.  Cette  dernière  rédaftion  porte  en 
titre  dans  les  anciennes  éditions  ,  qu'elle  a 
été  réjolue  par  CLotaln  ,  par  fis  princes  ou 
juges  ^fçavoirpar  tnnte-quatre  évêqii&s  ^trente^ 
quatre  ducs  ^  jolxantedou^e  comtes^  &  par 
tout  le  peuple. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  la  loi 
des  Allemands  fut  le  droit  de  toute  la  Ger- 
manie, ce  n*ctoit  que  la  loi  particulière  des 
peuples  d'Alface  &  du  haut  Palatinat  ;  il  y 
eut  encore  plufieurs  autres  loix  qui  furent 
rédigées  par  écrit  pour  chacune  des  princi- 
pales nations  dont  la  Germanie  étoit  corn- 
pofée  ,  &  qui  étoient  foumifes  aux  Francs  , 
ou  dont  quelques  détachemens  les  avoient 
fuivis  dans  les  Gaules. 

On  rédigea  aulîi  dans  le  même  temps  I^ 
loi  des  Bavarois  &  celle  des  Saxons. 

Toutes  ces  différentes  loix  furent  rédigées 
en  latin  par  des  Romains ,  qui  étoient  alors 
prefque  les  feuls  qui  cultivaflent  les  lettres. 


EMPIRE.  329 

Loîx  principales  qui  s^obfervent  aujourd'hui  en 
Allemagne  ,  &  qui  conjlituent  le  droit 
Allemand, 

Le  droit  Allemand  fe  divife  en  droit 
commun  &  en  droit  particulier.  Tous  les 
états  de  l'Empire  font  foumis  au  premier; 
Chaque  état  dont  le  corps  Germanique  efi: 
compofé  efl  foumis  au  fécond. 

Le  droit  commun  &  général  de  l'empire 
efl:  compofé  des  conftitutions  anciennes, de 
la  bulle  d'or ,  de  la  pacification  de  Paflau  , 
du  traité  de  Weftphalie  &  d'autres  traités 
femblables  ,  enfin  du  droit  romain  ,  qui  y  a 
été  introduit  infenfiblement  ,  comme  en 
France,  par  le  mélange  des  Allemands  avec 
les  Romains  &  avec  les  Gaulois. 

Lorfque  Charlemagne  parvint  à  l'empire 
d'Occident,  il  ordonna  que  l'on  fuivroit  en 
Allemagne  le  code  Théodoiiendans  tous  les 
cas  qui  n'étoient  pas  décidés  par  les  cou- 
tumes particulières  ,  telles  que  celles  des 
Saxons  ,  qui  avoient  leur  loi ,  qu'il  con- 
firma. 

On  fuivit  ainfi  pendant  plus  d'un  fiecle 
en  Allemagne  le  code  Théodofieni  ce  code, 
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les  loix  Saxonnes  &  les  coutumes ,  formèrent 

pendant  plus  de  200  ans  le  droit  Allemand, 

Les  loix  de  Jiiftinien  ne  commencèrent  à 
y  être  obfervées  que  depuis  le  douzième 
liecle  ;  qui  eu  l'époque  où  elles  ont  été  re- 
trouvées en  Italie  ;  un  jurifconfulte  Alle- 
mand obtint  de  l'empereur  Lothaire  que  les 
ouvrages  de  Juftinien  feroient  cités  dans  le 
barreau  ,  &  qu'ils  âuroient  force  de  loi  dans 
l'Empire  à  la  place  du  code  Théodofien.  Il 
n'y  avoit  pas  cependant  alors  d'écoles  de 
droit  en  Allemagne  ;  car  ce  fut  Holoander  , 
Allemand  de  naiffance  ,  qui,  vers  l'an  1500, 
mit  en  vogue  l'étude  des  loix  Romaines  dans 
fa  patrie. 

La  loi  des  Saxons,  qui  étoit  l'ancien  droit 
d'une  grande  partie  de  l'Allemagne  ,  conti- 
nua cependant  d'y  èire  obfervée  dans  les 
provinces  qui  l'avoient  adoptée  avant  le 
recouvrement  du  digefle  ;  mais  le  droit  ro- 
main a  été  depuis  ce  temps  confidéré 
comme  le  droit  commun  du  pays  ;  on  y  a 
recours  pour  décider  les  cas  qui  ne  font 
pas  prévus  par  le  droit  Saxon  ,  ou  par  les  ' 
coutumes  particulières  des  villes  ou  des 
provinces  ,  ou  par  les  cdnlîitutions  des  fou- 
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verains  ;  cet  ufage  fut  confirmé  par  un  dé- 
cret exprès  de  l'empire  du  temps  de  Maxi- 
mîlien  :  cependant  quelques  perfonnes  ont 
contefté  ce  principe  en  Allemagne  ;  mais  les 
gens  les  plus  éclairés  n'ont  point  varié;  ils 
Auvent  à  cet  égard  l'ancienne  doftrine  ,  qui 
eft  aufli  celle  des  cours  de  juftice  d'Alle- 
magne. 

Pour  les  matières  bénéficiales  ,  on  fuit  le 
concordat  germanique  fait  entre  le  pape 
Nicolas  V  ,  l'empereur  Frédéric  III  &  les 
princes  d'Allemagne. 

Quant  aux  loix  qui  concernent  les  parti- 
culiers ,  elles  font  la  plupart  émanées  des 
coutumes ,  des  provinces  ,  des  cercles  de 
l'empire  ,  ou  même  des  princes  qui  ont 
droit  d'en  faire  pour  leurs  fujets  ,  pour 
terminer  les  différends  oui  s'élèvent  en- 
tr'eux.  Les  procès  font  ordinairement  déci- 
dés en  première  inftance  par  les  juges  éta- 
blis dans  les  villes  principales  de  chaque 
cercle  ,  état ,  comté ,  ou  principauté  ;  &  les 
appels  s'en  relèvent  à  la  chambre  impériale 
de  Wetzlar  ,  ou  au  confeil  aulique.  Nous 
parlerons  dans  la  fuite  de  ces  deux  tribunaux. 
Il  y  a  cependant  des  princes  de  l'empire 
dont  les  jugemens  font  fans  appel  à  ces 
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deux  tribunaux  ;  tels  font  les  éledeurs  de 
Saxe  &  de  Brandebourg. 

Tribunaux  de  t Empire, 

Les  cours  de  juftice  font  ou  inférieures  ou 
fupérieures  ;  on  compte  parmi  les  premières 
le  confeil  provincial  de  Suabe  ,  qui  a  fa  ré- 
lîdence  dans  les  trois  villes  impériales  Ra- 
vensbourg  ,  "Wangen  ,  Ifny  &  dans  le  bourg 
Altdorf  ;  &  le  confeil  provincial  du  burgra- 
viat  de  Nuremberg  ,  qui  dépend  des  mar- 
graves d'Anfpach  ,  &  fe  tient  à  Anfpach. 

Le  premier  des  tribunaux  inférieurs  efl 
le  confeil  aulique  de  Rothweil ,  il  dépend 
de  l'empereur  feul.  On  appelle  de  ces  fieges 
aux  tribunaux  fupérieurs  ,  dont  le  pouvoir 
s'étend  ordinairement  fur  tous  les  états  de 
l'Empire  tant  immédiats  que  médiats  (  ex- 
cepté ceux  de  Bohême  ,  d'Autriche  ,  de 
Bourgogne  &:  de  Lorraine  ). 

Les  membres  immédiats  &  médiats  de 
l'empire  ne  comparoiffent  ordinairement 
devant  ces  tribunaux  fupérieurs  qu'en  caufe 
d'appel  ;  il  y  a  cependant  certaines  caufes 
qui  peuvent  y  être  portées  en  première 
inftance.  Le  demandeur  a  la  liberté  de 
porter  fa  caufe  devant  celui  de  ces  deux 
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tribunaux  qu'il  juge  à  propos  ;  mais  lorf- 
qu'iine  caufe  eft  une  fois  pendante  dans  une 
de  ces  cours  ,  elle  ne  peut  plus  être  évoquée 
à  l'autre. 

L'exécution  de  la  fentence  prononcée 
contre  les  membres  médiats  de  l'empire  efl 
conférée  au  feigneur  territorial  ,  &  lorf- 
qu'elle  regarde  les  membres  immédiats  ,  au 
colonel  ,  ou  au  prince  convoquant  du 
cercle  ,  dans  lequel  l'état  eft  fitué. 

Les  deux  cours  fupérieures  font  la  chambre 
impériale  &  le  confeil  aulique. 

Chambre  Impériale, 

La  chambre  impériale  eft  le  premier  tri- 
bunal de  l'empire  Germanique  ;  il  fut  établi 
en  l'année  1495  ,  dans  la  diète  de  Worms  , 
par  l'empereur  Maximilien  \^^ ,  &  par  les 
princes  &  les  états  ,  pour  rendre  en  leur 
nom  la  juftice  à  tous  les  fujets  de  l'empire. 
Suivant  le  traité  de  Weftphalie  ,  ce  tribunal 
devroit  être  compofé  d'un  grand  juge  ,  de 
quatre  préfidens  ,  dont  deux  catholiques  ro- 
mains &  deux  proteftans  ;  &  de  cinquante 
aflefleurs  ,  dont  vingt-fix  catholiques  ,  & 
vingt-quatre  proteftans. 

Mais    le  peu  d'exaditude   des    princes 
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d'Allemagne  à  payer  les  appoîntemens  des 
juges,  a  empêché  qu'il  y  ait  jamais  eu  plus 
de  deux  préfidens  &  de  dix-fept  affeffeurs; 
il  y  a  en  outre  un  fifcal  ,  un  avocat  du 
fîfc  ,  &  beaucoup  d'officiers  fubalternes. 
L'empereur  (eul  établit  le  grand  juge  6c  les 
deux  préiidens  ;  les  cercles  &  les  états  de 
l'empire  préfentent  les  affeffeurs. 

Ce  tribunal  ne  connoît  en  première  inf- 
tance  que  des  caufes  fîfcales  ,  &  de  l'infrac- 
tion de  la  paix  religieufe  ou  profane  ;  pour 
les  autres  caufes  civiles  &  criminelles  ,  elles 
n'y  font  portées  qu'en  féconde  inftance  ; 
elles  s'y  jugent  en  dernier  reffort  fans  qu*oa 
puiffe  appeller  du  jugement  ;  mais  on  peut 
en  certains  cas  en  obtenir  la  revifion  ,  & 
cette  revifion  fe  fait  par  des  commiffaires 
établis  par  l'empereur  &  par  les  états  de 
l'empire.  Comme  l'exécution  des  jugemens 
de  la  chambre  impériale  éprouve  fouvent 
des  difficultés,  on  a  fouvent  délibéré  ,  mais 
fans  fuccès  ,  dans  la  diète  de  l'empire ,  fur  les 
m.oyens  d'empêcher  ces  abus  ;  cependant  la 
chambre  impériale,  après  avoir  rendu  un 
jugement  ,  a  le  droit  d'enjoindre  aux  direc- 
teurs des  cercles ,  ou  aux  princes  voifinsde 
ceux  contre  qui  il  faut  qu'il  s'exécute  ,  de 


EMPIRE.  535 

les  contraindre  en  cas  de  réfiftance  ,  même 
par  la  force  des  armes,  fous  peioe  d'une 
amende  de  cent ,  &  même  de  mille  marcs 
d'or ,  qui  eu  impofée  à  ceux  qui  refuferoient 
de  faire  exécuter  le  jugement. 

La  chambre  impériale  a  une  jurifdidion 
de  concours  avec  le  confeil  aulique  ,  c'efl  à- 
dire  ,  que  les  caufes  peuvent  erre  portées 
indifféremment  &  par  prévention  à  Tun  ou 
l'autre  de  ces  tribunaux.  Il  y  a  cependant 
une  différence  entre  ces  deux  tribunaux  , 
c'eft  que  la  chambre  impériale  efl  établie 
par  l'empereur  &  par  l'empire,  &  que  fon 
autorité  eft  perpétuelle  ;  au  lieu  que  le  con- 
feil aulique  ne  reconnoît  que  l'empereur 
feul;  delà  il  réfulte  que  l'autorité  de  ce  der- 
nier tribunal  celTe  aufîi-tôt  que  l'empereur 
vient  à  mourir. 

On  nomme  en  Allemand  cammer-iuter  ^ 
les  fommes  mal  payées  ,  que  les  états  de 
l'Empire  doivent  contribuer  pour  les  ap- 
pointemens  des  juges  qui  compofent  la 
chambre  impériale  ,  fuivant  le  tarif  de  la 
matricule  de  l'empire. 

Francfort  fur  le  Mein  fut  d'abord  le  lieu 
oïl  fe  tenoit  la  chambre  impériale.  En 
1530  elle    fut  transférée   à  Spire  ;  mais 
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cette  dernière  ville  ayant  beaucoup  foiiffert 
par  la  guerre  de  1693,  ^^^^  ^^  tranfporta 
à  Wetzlar  ,  où  elle  eu.  reilée  jufqu'à  ce 
jour,  quoique  cette  ville  ne  réponde  aucu- 
nement à  la  die;nité  d'un  tribunal  auiîi  ref- 
pedable.  Ce  tribunal  a  fait  d'inutiles  ten- 
tatives en  175 1  pour  être  transféré  à  Franc- 
fort fur  le  Mein. 

La  chambre  impériale  a  fa  chancellerie 
particulière,  &  un  tréforier  pour  la  per- 
ception des  fommes  deflinées  à  fon  entre- 
tien. L'ordonnance  de  la  chambre  impériale 
fut  rédigée  en  1495  ;  elle  a  été  corrigée 
plufieurs  fois  ,  fur-tout  en  1555.  En  1768 
les  appointemens  du  juge  montoient  311733 
rixdales  ;  ceux  du  préfident  33656  rixdales , 
&:d'un  affeffeur  à  2666  rixdales  ;les  appoin- 
temens des  autres  officiers  fubalternes  rêve- 
noient  en  tout  à  5674  rixdales. 

Suivant  les  loix  de  l'empire  il  devroit  y 
avoir  tous  les  ans  une  vijitation  de  la  cham- 
bre impériale  ,  pour  remédier  aux  abus 
qui  pourroient  s'y  être  gliffés  ,  pour  veiller 
à  i'adminiftration  de  la  juftice  ,  &  pour 
faire  la  revifion  des  'jugemens  rendus  par 
ce  tribunal  ;  mais  ce  règlement  ne  s'ob- 
ferve  que  rarement ,  ôc  alors  l'empereur 

nomme 
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nomme  fes  commiffaires,  &  les  états  en  nom- 
ment également  :  on  les  appelle  vifitateurs, 

Confcil  aulique. 

Le  confeil  aulique  eft  un  des  deux  tribu- 
naux fupérieurs  qui  fubfiflent  en  Allemagne  ; 
l'autre  eft  la  chambre  impériale  dont  nous 
venons  de  parler  ;  on  peut  en  certains  cas 
appeller  à  l'un  de  ces  tribunaux  des  juge- 
mens  rendus  dans  les  tribunaux  particuliers 
d'Allemagne. 

Le  confeil  aulique  eft  le  confeil  de  l'em- 
pereur ;  c'eft  lui  qui  l'établit  &  qui  en 
nomme  tous  les  officiers;  il  tient  fes  féances 
à  Vienne  ;  il  eft  compofé  d'un  préfident 
catholique,  d'un  vice  préfident  que  l'élec- 
teur de  Mayence  préfente,  de  dix-huit  con- 
leillers  ,dont  fix  proteftans ,  &  parmi  ceux- 
ci  il  faut  qu'il  y  ait  un  réformé  ;  ils  font  di- 
vifés  en  deux  bancs ,  dont  l'un  eft  pour  les 
nobles  ,  l'autre  pour  les  jurifconfultes. 

Ce  tribunal  connoîi  de  toutes  les  caufes 
civiles  entre  les  princes  &  les  particuliers 
de  l'empire  ;fon  pouvoir  finit  avec  la  vie  de 
l'empereur  :  c'eft  par  cette  raifon  que  la 
chambre  impériale  qui  fubfifte  pendant  la 
vacance  de  l'empire  ,  prétend  avoir  le  pas 
Tome  IL  Y 
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iur  le  confcîl  aulique  ;  celui-ci  ne  connoît 
point  des  affaires  d'état  ;  il  n'enregiftre 
point  d'édits  ,  mais  feulement  fes  propres 
jugemens. 

Les  appointemens  des  confeillers  nobles 
ne  font  ordinairement  que  de  deux  mille  fix 
cens  florins  ;  ceux  des  confeillers  jurifcon- 
fultes  font  de  quatre  mille  florins.  Ils  jouif- 
fent  tous  de  plufieurs  privilèges  &  immu- 
nités. L'ordonnance  du  confeil  aulique  a  été 
publiée  par  l'empereur  Ferdinand  III  en 
1654. 

Tnbunaux  des  princes  de  VEmpln^ 

Voye?^  Princes  de  l'Empire. 
ENGELBERT, 

archevêque  de  Cologne, 

On  trouve  dans  l'hiftoiie  d'Allemagne 
l'exemple  d'un  alTafîinat  bien  lâche  &  bien 
cruel ,  qui  fut  commis  en  1209. 

Engelbert ,  archevêque  de  Cologne  ,  tu- 
teur du  roi  Henri,  rcndoit  l'Allemagne  flo- 
rilTante  par  la  fagefTe  de  fon  gouvernement. 
Le  comte  d'ifemberg,  fon  parent ,  croyant 
avoir  droit  de  commettre  des  vexations 
impunément ,  s'étoit  emparé  des  revenus 
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d\me  abbaye  de  religieufes  ,  &C  les  traitoit 
avec  tant  de  crLiauté,qu'elles  portèrent  leurs 
plaintes  au  tribunal  du  régent. 

Engelbert  alla  trouver  fon  parent  à  Weft- 
phalie  ,  où  il  faifoit  fa  réiidence ,  lui  expofa 
fes  torts  avec  la  plus  grande  douceur  ,  &C 
lui  propofa  des  conditions  qui  l'obligeoient 
à  des  reftitutions.  Le  comte  feignit  de  les 
accepter  ,    tandis  ;qu'il   méditoit  le  plus 
noir,  complot.    Le   régent   fatisfait   de   la 
docilité  du  comte  prit  congé  de  lui  ;  mais  il 
étoit  à  peine  parti ,  que  ie  traître  Ifemberg 
mit  fes  gens  en  embufcade  au  haut  d'une 
montagne  qui  dominoit  fur  un  chemin  creux 
par  oii  fon  parent  ne  pouvoit  fe  difpenfer 
de  paffer  ,  &  là  ils  Taflaffinerent  à  coups  de 
pierre.  A  la  nouvelle  de  ce  meurtre  le  cri- 
minel fut  aifément  reconnu.  Il  fut  mis  au 
ban  de  l'empire  ,  fes  biens  furent  confîfqués , 
&C  le  fuccefleur  d'Engelbert  au  fiége  de  Co- 
logne ,  promit  mille  marcs  d'argent  à  qui- 
conque lui  livreroit  le  comte  d'Ifemberg, 
Celui-ci  ayant  été  arrêté  ;  l'archevêque  paya 
la  fomme  promife  ,  Se  quelque  repentir  que 
le  criminel  témoignât ,  le  prélat  lui  fit  faire 
fon  procès.  Il  fut  condamné  à  être  étendu 
par  terre  &  à  avoir  les  jambes  &  les  bras 
cafTés  avec  une  coignée.  Y  ij 
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ÉPREUVES 

de  tcau  ,  du  feu  ,  de  la  croix. 

L'épreuve  ou  le  jugement  dt  Dieu  par- 
Veau  froide ,  confifloit  à  jetter  l'accufé  dans 
une  grande  &  profonde  cuve  pleine  d'eau , 
après  lui  avoir  lié  la  main  droite  au  pied 
gauche ,  &  la  main  gauche  au  pied  droit  ; 
s'il  enfonçoit  on  le  croyoit  innocent  ^  s'il 
furnageoit  c'étoit  une  preuve  que  l'eau  le 
rejettoit  de  fon  fein ,  étant  trop  pure  pour  y 
recevoir  un  coupable. 

Epreuves  du  feu. 

Celui  qu'on  condamnoit  à  l'épreuve  ou 
au  jugement  de  Dieu  par  le  feu ,  étoiî  obligé 
de  porter  à  neuf  pas  &  quelquefois  à  douze 
une  barre  de  fer  rouge  pefant  environ  trois 
livres.  Cette  épreuve  fe  faifoit  encore  en 
mettant  la  main  dans  un  gantelet  de  fer  for- 
tant  de  la  fournaife  ,  ou  bien  en  la  pion-, 
géant  dans  un  vafe  d'eau  bouillante  ,  pour  y 
prendre  un  anneau  béni  qu'on  y  tenoit  fuf- 
pendu  plus  ou  moins  profondément  :  enfuite 
on  enveloppoit  la  main  du  patient  avec  un 
linge  fur  lequel  le  juge  &  la  partie  adverfe 
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appofoient  leurs  fceaux.  Au  bout  de  trois 
jours  on  les  levoit ,  s'il  ne  paroiffoit  aucune 
marque  de  brûlure  on  le  renvoyoit  ablous. 
Les  inftrumens  qui  fervoient  aux  épreuves 
étoient  bénis  &  gardés  dans  des  ég'ifes  pri- 
vilégiées. 

Epreuves  de.  la  croix. 

On  trouve  dans  l'hiftoire  de  Paris  l'e- 
xemple fuivant  du  jugement  de  Dieu  par  la. 
croix.  L'abbé  de  S.  Denis  &  l'évêque  de 
Paris  fe  difputoient  le  patronage  fur  un 
monaftere  ;  Pépin  le  Bref  ne  pouvant  déci- 
der fur  des  droits  qui  ne  lui  paroifToient  pas 
clairs,  les  renvoya  aux  épreuves.  L'évêque 
&  l'abbé  nommèrent  donc  chacun  un  homme, 
&  ces  deux  hommes  allèrent  dans  la  cha- 
pelle du  palais  ,  où  ils  étendirent  les  bras 
en  croix.  Le  peuple  attentif  parioit  tantôt 
pour  l'un  ,  tantôt  pour  l'autre  ;  l'homme  de 
J'évêque  s'étant  laffé  le  premier  ,  ce  prélat 
perdit  fon  procès. 

È  ?  R  EU  V  E  du  feu, 
(  Mère  d'un  roi  d''  An<^Utcrre  condamné  à 

fubir  r  ) 

Emma  ,  fille  de  Richard  II ,  duc  de  Nor- 

Yiij 
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mandie  ,  époufa  le  roi  d'Angleterre ,  &  eiït 
beaucoup  de  part  au  gouvernement  fous  le 
règne  de  S.  Edouard  fon  jBls,  Le  comte  de 
Kent ,  qui  avoit  joui  du  plus  grand  crédit 
fous  plufieurs  règnes  ,  conçut  contre  elle 
une  violente  jaloufie.  Voici  l'expédient  dont 
il  fe  fervit  pour  fe  défaire  de  cette  rivale 
dans  le  miniftere.  Il  l'accufa  de  plufieurs 
crimes  ,  &  gagna  plufieurs  grands  feigneurs 
qui  confirmèrent  fes  accufations  auprès  du 
roi.  Ce  prince  croyant  que  fa  mère  étoit  cri- 
minelle ,  alla  la  trouver  fur  le  champ  pour  la 
dépouiller  des  richeffes  qu'elle  avoit  amaf- 
{ées  ,  fous  prétexte  que  c'étoit  un  bien  mal 
acquis  ,  &  le  fruit  d'une  avarice  qui  ne  de- 
voit  pas  refter  impunie.  Dans  cette  difgrace 
elle  eut  recours  à  l'évêque  de  Winchefter  fon 
parent  ;  mais  ce  fut  un  nouveau  fujet  de 
calomnie  pour  fes  ennemis,  car  le  comte  de 
Kent  lui  fit  un  crime  des  vifiîes  trop  fréquen- 
tes qu'elle  rendoit  à  cet  évêqiie ,  &  l'accufa 
d'avoir  eu  un  commerce  de  galanterie  avec 
ce  prélat.  Un  certain  Robert ,  archevêque 
de  Cantorbery, féconda fortementles haines 
du  comte  de  Kent  ,  &  l'infortunée  reine  fut 
condamnée  par  fon  fils  à  fubir  l'épreuve  du 
feu. 
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Suivant  l'iifage  qui  exifloit  alors  ,  la  per- 
fonne  accufée  devoit  paffer  nuds  pieds  fur 
neuf  coutres  de  charrue  brùians.  Emma  fut 
condamnée  à  fdire  dix  pas  fur  les  coutres 
pour  elle  ,  &  cinq  pour  l'ëvêque  de  Win- 
chefter.  Elle  fe  fournit  à  ce  jugement  ,  & 
pafla  la  nuit  précédente  en  prières  auprès  du 
tombeau  de  S.  Suitin  en  qui  elle  avoit  une 
confiance  particulière.  Le  jour  de  l'exécution 
on  fit  dans  la  même  églife  oii  elle  avoit  pafle 
la  nuit,  toutes  les  cérémonies  requifes,  après 
quoi ,  en  préfence  d'Edouard  &  de  tous  les 
grands  du  royaume  elle  marcha  fur  les  neuf 
coutres  au  milieu  de  deux  évêques.  Elle  étoit 
habillée  comme  une  petite  bourgeoife  ,  & 
elle  avoit  les  jambes  nues.  Le  feu  lui  fit  û. 
peu  de  mal ,  difent  les  hiftoriens ,  qu'on  étoit 
déjà  forti  de  l'églife  quand  elle  demanda  fi 
on  arriveroit  bientôt  au  lieu  de  l'épreuve. 
Ayant  fçu  que  tout  étoit  fini ,  elle  remercia 
Dieu  d'avoir  fait  connoître  fi  clairement 
fon  innocence. 

Edouard  demanda  pardon  à  fa  mère  , 
&  voulut  pour  réparer  l'ofFenfe  qu'il  lui 
avoit  faite  &  à  l'évêque  de  "Winchefier  , 
que  les  évêques  lui  donnaffent  la  difcipline» 

Y  iv 
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On  découvrit  publiquement  (difent  les  hifto- 
riens)  les  épaules  d'Edouard, &  on  le  fouet- 
ta, pour  expier  la  faute  qu'il  avoit  commife. 

ESCROC 

puni  par  le  roi  d'Achcm, 

Un  Portugais  nommé  domFrancifco  Car- 
nero  ,  que  le  commerce  avoit   conduit  à 
Achem  avec  quelques-uns  de  fes  compa- 
gnons, voyant  que  cette  reflburce  ne  fuffi- 
foit  pas  pour  lui  faire  faire  une  fortune  ra- 
pide ,  établit  une  efpece  d'académie  de  jeu; 
il  devint  en  peu  de  temps  11  habile  &  fi  heu- 
reux qu'il  fembloit  avoir  fixé  le  hafard  ;  fon 
adreffe  &  fa  mauvaife  foi  n'avoient  pas  peu 
de  part  à  un  bonheur  aufll  confiant.  Voici  com- 
ment il  fut  découvert. Il  jouoitunjour contre 
une  dame  Indienne  à  laquelle  il  avoit  déjà 
gagné  des  fommes  confidérables,  lorfqu'en 
frappant  fur  la  table,  pour  marquer  fon  éton- 
nement  d'un  coup  extraordinaire  ,  il  ren- 
contra un  de  fes  dez  qu'il  brifa  ,  &  dont  il 
fortit  quelques  goûtes  de  vif  argent.  Les 
fpeftateurs  Indiens ,  d'autant  plus  étonnés 
de  cette  aventure  ,  que  Carnero  fe  faifit 
promptemenî  des  pièces  du  dez  &  qu'il  re- 
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fufa  de  les  montrer  ,  jugèrent  qu'il  y  avoit 
de  l'enchantement.  On  s'écria  qu'il  en  étoit 
forti  un  efprit  que  tout  le  monde  avoit  vu 
fous  une  forme  fenfible  ,  &  qui  s'étoit  éva- 
noui fans  nuire  à  perfonne.  Un  François 
préfent  à  cette  fcéne ,  indigné  de  la  frip- 
ponnerie  de  Carnero,  expliqua  fon  fecret  à 
toute  l'afTemblée  :  on  chercha  &  on  trouva 
fur  les  nattes  les  petites  bulles  de  vif  argent, 
qui  s'étoient  échappées  du  dez  rompu.  Cette 
hiftoire  ût  beaucoup  de  bruit  à  Achem  ;  le 
roi  en  fut  inftruit  &c  fe  fît  amener  Carnero , 
dont  il  voulut  voir  &  apprendre  les  fecrets. 
Quand  fa  curiofité  fut  fatisfaite  ,  il  pria  le 
Portugais  de  lui  envoyer  une  certaine  quan- 
tité de  vif  argent  dont  cet  efcroc  avoit  une 
bonne  provision.  Carnero  qui  n'avoit  pas  le 
moindre  foupçon  en  apporta  lui-même  le 
lendemain ,  mais  il  l'eut  à  peine  livré  qu'il 
fut  faifi  par  les  gardes  du  roi  &  conduit  dans 
les  priions.  Il  en  fortit  huit  jours  après  pour 
être  exécuté  au  milieu  de  la  ville.  On  fe 
préparoit  à  lui  faire  fouffrir  les  plus  cruels 
lourmens  ;  mais  comme  on  avoit  commencé 
par  lui  faire  avaler  tout  le  vif  argent  qu'il 
avoit  donné  au  roi  ,  fa  mort  fuivit  de  près 
cette  boiffon  &  le   déroba  aux  fupplices 
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■qu'on  lui  deftinoit  :  il  fut  brûlé  après  fa 
mort  &  (es  cendres  furent  difperfées. 

ESPAGNE. 

(  Tribunaux  &  loix  principales  £  ) 

Il  y  a  en  Efpagne  différentes  efpeces  de 
tribunaux.  Les  plus  confidérables  ,  qu'on 
peut  regarder  comme  les  grands  tribunaux 
du  royaume  ,  font  établis  à  Madrid.  Plu- 
fieurs  provinces  ont  des  cours  fouveraines 
particulières.  Les  grandes  villes  ont  des  tri- 
bunaux du  fécond  ordre  ;  enfin  les  villes  & 
les  bourgs  ont  des  juges  ordinaires.  Nous 
rendrons  compte  fucceflîvement  de  ces  dif- 
férens  tribunaux. 

Confàl  (Tctat, 

Ce  confeil  fut  établi  par  Charles  V  en 
1526.  L'archevêque  de  Tolède  en  eft 
confeiiler  né.  Le  nombre  des  autres  con- 
feillers  n'eft  pas  déterminé,  le  roi  n'y  ad- 
met que  des  perfonnes  de  la  première 
diftindlon  ,  &  ce  n'eft  jamais  qu'après 
qu'elles  ont  occupé  les  premières  places 
de  la  monarchie  ,  telles  que  des  vices- 
royautés  ,  des  gouyernemens  de  provinces. 
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des  commandemens  d'armées  ,  des  préfî- 
dences  dans  les  autres  confeils  ,  ou  lorf- 
qu'elles  ont  rendu  des  fervicès  importans 
à  l'état  dans  des  ambaflades  ou  dans  des 
traités  de  paix. 

Il  n'y  a  aucune  préféance  entre  les  con- 
feillers  ,  excepté  pour  le  doyen  ,  qui  eft 
toujours  à  la  tête  du  confeil.  Les  autres  en 
entrant  dans  la  falle ,  occupent  la  place  qu'ils 
trouvent  vacante  ,  fans  qu'un  plus  ancien 
puiffe  déplacer  un  plus  modern-e.  Leurs 
fiéges  ont  la  forme  de  canapés,  ils  font  ran- 
gés autour  d'une  table  quarrée  ,  au  bout  de 
laquelle  les  fecrétaires  font  alîîs ,  lorfque  le 
roi  n'aflifle  pas  au  confeil  ;  mais  lorfqu'il  y 
afîifte  (  ce  qui  arrive  rarement  )  il  occupe 
la  place  où  fe  mettent  les  fecrétaires  quand 
il  eft  abfent. 

Le  confojl  s'affemble  le  mardi ,  le  jeudi  Se 
le  famedi.  Le  mardi  &  le  jeudi  l'aflemblée 
fe  fait  après  midi ,  &  le  famedi  le  matin.  Le 
matin  eft  deftiné  pour  les  affaires  des  par- 
ties ,  &  l'après-midi  pour  les  affaires  qui 
intéreffent  le  gouvernement. 

Le  confeil  d'état  s'affemble  toujours  dans 
la  falle  du  confeil  de  guerre  ,  à  moins  que 
le  confeil  de  guerre  n'ait  le  même  jour  une 
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affemblée  extraordinaire  ,  alors  le  confeil 
d'état  choifit  une  falle  des  autres  tribunaux. 
Tout  conïeiller  d'état  eft  confeiller  né  du 
confeil  de  guerre  ,  &  a  droit  d'y  aflifler 
quand  il  lui  plaît. 

Confeil  royal  de  Cajlille, 

Le  confeil  royal  &  fuprême  de  Caftille  a 
toujours  été  regardé  comme  le  premier  tri- 
bunal de  la  monarchie ,  c'eft  par  cette  raifon 
que  les  rois  catholiques  l'appellent  notre 
confeil. 

Le  roi  Ferdinand  ,  furnommé  le  faînt , 
Tinftitua  en  124')  ;  il  eft  compofé  d'un  pré- 
lident  (qu'on  z^^tWe préjident  de  Caflille  (i)  ) 
ou  d'un  gouverneur  (  qu'on  appelle  goU' 
yerneur  du  confeil  ) ,  de  29  confeillers  ,  de 
trois  fifcaux  qui  font  les  fondions  de  pro- 
cureurs &  avocats  généraux  ,«de  fîx  rap- 
porteurs ,  de  fix  écrivains  de  la  chambre  , 
de  lix  agens  fifcaux ,  c'eft- à-dire  fubilituts 
du  miniftere  public ,  d'un  taxateur  des  pro- 
cès ,  d'un  garde  des  fceaux  &  des  regiftres, 

(1)  M.  le  comte  Daranda  ,  aujourd'hui  ambaffa- 
deur  de  fa  majefté  Catholique  à  la  cour  de  France , 
a  été  pen<îant  plufieurs  années  préfident  de  Caftille. 
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de  24  portiers  (  c'efl-à-dire  huiffiers  )  de 
plufieurs  alguazils  de  cour  ,  dont  deux  font 
de  garde  chaque  jour  au  confeil ,  &  deux 
chez  le  préfident  ;  de  deux  receveurs,  l'un 
de  la  chambre,  &  l'autre  des  frais  de  juftice 
&  des  condamnations  du  confeil,  excepté 
de  celles  qui  font  deftinées  pour  œuvres  pies, 
&  qui  fe  diftribuent  par  ordre  du  confeil. 

Ce  tribunal  eft  divifé  en  cinq  falles  ou 
chambres.  La  première  &  la  féconde  s'ap- 
pellent/^//ei  du  gouvernement  ;  la  troifieme  , 
falle  de  mille  cinq  cens  ;  la  quatrième ,  falle  di 
jujlice  ;  &C  la  cinquième  ^falie  de  province. 

Les  officiers  du  confeil  affilient  aux  cinq 
falles ,  &  leurs  féances  durent  trois  heures 
le  matin.  Depuis  la  quafimodo  jufqu'au  pre- 
mier oftobre ,  ils  entrent  au  confeil  à  fept 
heures  du  matin  &  fortent  à  dix  ,  &  l'après- 
midi  ils  entrent  à  quatre  heures.  Depuis  le 
premier  oftobre  jufqu'à  la  fcmaine  fainte, 
ils  entrent  à  huit  heures  le  matin  ,  &  à  trois 
heures  après  midi. 

Quand  on  préfente  une  requête  au  con- 
feil ,  on  lui  donne  le  titre  d'altefle  dans  les 
confuUes  ,  &  dans  les  mémoriaux  on  le  traite 
de  majefté  ;  on  donne  la  qualité  de  fei- 
gneurie  à  chaque  confeiller  ,  foit  qu'on  lui 
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parle  ou  qu'on  lui  écrive,  &  quand  on  parle 
au  corps  entier  ,  on  dit  :  jt  fupplh  h  con- 
fcil. 

La  première  falle  du  gouvernement  efl 
compofée  du  préfident  &  de  i  r  juges  ,  la 
féconde  de  4,  la  3^  de  5  ,  la  4®  &  la  5®, 
de  4. 

Celle  du  gouvernement  connoît  de  toutes 
les  conteftations  qui  concernent  les  vacances 
des  évêchés  &  les  dépouilles  des  évêques  , 
de  toutes  les  affaires  qui  regardent  le  concile 
de  Trente,  &  des  queftions  de  compétence 
qui  s'élèvent  dans  l'exercice  de  la  jurifdi£lion 
eccléfiaftique  ;  les  prélats  &  les  grands  qui 
n'obéiffent  pas  aux  ordres  &  aux  provifions 
du  confeil ,  &  les  grands  qui  n'exécutent  pas 
les  fentences  qui  font  données  contre  eux 
contradiftoirement ,  ou  par  défaut  par  les 
alcaldes  de  la  cour  ,  ou  par  d'autres  juges ,  y 
font  cités  pour  y  être  condamnés  aux  peines 
que  mérite  leur  défobéiffance.  La  falle  ne 
peut  cependant  prononcer  aucune  peine 
contr'eux  qu'après  avoir  confulté  le  roi. 
Elle  a  droit  d'envoyer  des  juges  aux  autres 
falles  lorfqu'il  y  en  manque  quelqu'un.  Elle 
reçoit  le  ferment  des  juges  des  jurifdiâions 
inférieures  &  donne  des  permifTions  pour 
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^cfricher  les  terres  incultes  ;  elle  connoit 
encore  de  la  coupe  des  bois  taillis  ,  des 
plantations  &  des  pâturages,  &  aucun  autre 
tribunal  ne  peut  fans  fon  confentement  con- 
roître  de  ces  matières. 
,  La  féconde  faite  du  gouvernement  con- 
noît  du  contentieux  des  matières  attribuées 
à  la  première  falle.  :...: 

La  falle  de  mille  cinq  cens  eft  chargée  de 
revoir  les  procès  :  on  appelle  cette  revifion 
féconde  requête ,  ou  fupplication.  La  partie 
qui  a  recours  à  ce  moyen  eft  condamnée  à 
payer  mille  cinq  cens  piftoles  lorfque  la  fen- 
tence  eft  confirmée.  Il  faut  ,  lorfqu'il  s'agit 
de  propriété,  que  la  chofe  contedée  foit  de 
la  valeur  de  38925  livres  argent  de  France, 
&  du  double  de  cette  femme  lorfqu'il  s'agit 
de  pojfTeflion. 

Si  le  fîfcal  fe  pourvoit  par  requête  civile," 
il  fuffit  qu'il  donne  caution  pour  mille  du- 
cats ,  qui  valent  environ  huit  cens  écus 
monnoye  de  France  :  lorfque  la  partie  eil 
pauvre ,  on  admet  fa  requête  fous  fa  caution 
juratoire  de  payer  la  confignation  en  cas 
que  la  fentence  foit  confirmée  ,  ou  qu'elle 
devienne    riche.    Il   falloit  anciennement 
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s'adrefler  au  roi  pour  ces  fortes  de  requêtes^ 
mais  depuis  il  en  a  renvoyé  la  connoiffance 
à  cette  falle. 

On  examine  en  outre  dans  cette  falle  les 
écrivains;  on  y  interroge  les  récipiendaires 
furies  fondions  auxquelles  ils  fe  deftinent, 
&  s'ils  font  trouvés  capables  on  les  reçoit  ; 
s'ils  paroiffent  incapables  on  les  refufe. 

On  examine  encore  dans  cette  falle  les 
comptes  &  la  conduite  des  corregidors  qui 
ont  été  confultés  par  la  chambre  fur  la  re- 
quête du  fifcal. 

Les  fentences  qu'on  prononce  dans  cette 
falle  font  fans  appel  &  fans  revifion ,  pourvu 
qu'elles  ne  condamnent  pas  à  des  peines 
corporelles  ou  infamantes. 

Cette  falle  a  un  livre  qu'on  appelle  le 
livre  verd,  dans  lequel  on  note  les  officiers 
qu'on  ne  veut  ni  punir ,  ni  fufpendre  publi- 
quement quand  on  les  trouve  coupables  ;  on 
en  donne  feulement  avis  à  la  chambré ,  afin 
qu'elle  ne  le  confulte  pas ,  parce  qu'ils  font 
incapables  d'exercer  la  juflice  &  les  autres 
fondions  de  leurs  charges. 

La  falle  de  juftice  connoît  des  rétentions 
de  bulles ,  des  enquêtes  ,  des  vifites  ,  des 

affaires 
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affaires  criminelles  ,  des  confirmations  ôz 
des  ordonnances  des  villes  &  des  bourgs  du 
royaume. 

La  falle  de  province  connoît  de  toutes  les 
affaires  qui  viennent  par  appel  des  ientences 
des  alcaldes  &  de  leurs  lieutenans. 

Lorfqu'une  falle  a  jugé  tous  les  procès 
dont  la  connoiffance  lui  étoit  attribuée ,  elle, 
fe  réunit  aux  autres» 

Il  faut  qu'il  y  ait  au  moins  trois  confeillers 
dans  chaque  falle  pour  juger  une  affaire» 

On  doit  remettre  un  exemplaire  de  tous 
les  livres  qui  s'impriment ,  dans  les  archives 
du  confeil ,  afin  qu'on  ne  puiffe  rien  innover 
ni  altérer  dans  les  nouvelles  éditions  ,  fans 
une  permifîion  expreffe  du  confeil. 

Anciennement  les  écoliers  des  univeriltés 
de  Salamanque  ,  de  Valladolid  &  d'Alcala  , 
avoient  le  droit  de  pourvoir  aux  chaires 
vacantes  des  profeffeurs,  à  la  pluralité  des 
fiiffrages  ;  mais  on  remarqua  que  la  brigue 
&  la  faveur  l'emportoient  fouvent  fur  le 
mérite  des  afpirans,  &  que  par  conféquent 
les  fujets  moins  capables  étoient  préférés  ; 
ces  abus  déterminèrent  don  Garde  Pérès 
d''Ara:^iel  ,  célèbre  membre  du  confeil ,  de 
repréfenter  au  roi  les  inconvéniens  de  ces 
Tome  II<,  Z 


j^4  ESPAGNE. 

élevions ,  oii  la  paffion  dominoit  ;  pour  re- 
médier à  ces  abus  ,  le  roi  en  1623  accorda 
au  confeil  le  droit  de  nommer  à  ces  chaires. 

Quand  il  s'agit  d'examiner  un  avocat  en 
plein  confeil  (ce  qui  (e  fait  ordinairement 
après  midi)  le  plus  jeune  confeiller  le  charge 
d'un  procès  qu'il  doit  examiner  &  rapporter 
dans  vingt-quatre  heures.  Son  rapport  doit 
être  en  latin  ,  &:  contenir  les  raifons  de 
toutes  les  parties  intéreffées  ;  le  récipien- 
daire après  avoir  donné  fon  avis  ,  prête 
fon  ferment ,  &  jure  de  défendre  l'imma- 
culée conception  de  la  fainte  Vierge.  On 
obferve  la  même  cérémonie  dans  la  récep- 
tion des  écrivains. 

Après  l'audience  des  lundis,  tous  les  Juges 
des  trois  chambres  de  jufnce  fe  réuniffent 
avec  ceux  des  deux  chambres  du  gouverne- 
ment ,  pour  procéder  aux  affaires  qui  regar- 
dent les  w^/or^^i  ou  fubftitutions.  C'efl  une 
efpece  de  procédure  li  longue ,  que  ,  quoi- 
qu'elle foit  fommaire  ,  c'eft  un  phénomène 
quand  on  en  voit  la  fin  en  un  demi  iiecle. 

En  1606  le  gouvernement  du  royaume 
fut  diyifé  en  cinq  parties  ;  on  chargea 
cinq  confeillers  du  confeil  ,  de  réprimer 
les  excès  commis  par  les  juges,  par  les  ec- 
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tîéflaftiqiies  &  par  les  feigneurs  qui  abufent 
de  leur  autorité  ,  &  de  remédier  aux  dé* 
fordres  qu'ils  découvriroient. 

De  deux  ans  en  deux  ans  il  fort  un  con- 
feiller  par  rang  d'ancienneté  ,  pour  être 
préfident  du  confeil  de  la  Méfia.  Il  étoit 
autrefois  obligé  de  vifiter  les  univerfités 
de  Salamanque  &  de  Valladolid  ;  mais  de- 
puis quelque  temps  cet  ufage  a  été  inter- 
rompu. Il  affemble  le  confeil  deux  fois 
l'année  ,  fçavoir  le  4  de  mars  &  le  4  de  fep- 
tembre  ;  &  quoique  par  la  loi  royale  le 
préfident  de  Caflille  ait  le  droit  de  nommer 
les  alcades  majores ,  qu'on  appelle  enirega-i 
dores  ,  le  préiident  du  confeil  de  la  Mcjîa  en 
nomme  un. 

Chaque  femaine  le  préiident  de  Cafîille 
nomme  un  confeiller  confultant ,  &  tous  les 
vendredis  le  confeil  le  rend  en  corps  à  l'ap- 
partement du  roi  après  midi ,  pour  confulur 
avec  fa  majeftè  ;  le  confeil  eft  accompagné 
par  les  alcaldes  de  la  cour. 

Les  loix  nouvelles  font  propofées  au  roi 
par  ce  confeil  ,  ou  le  roi  le  confuîte  fur 
celles  qu'il  veut  établir.  Ce  privilège  parti- 
culier rend  ce  confeil  le  premier  tribunal 
du  royaume. 

Zij 


55^  ESPAGNE. 

Conf&il  de  la  chambre  de  CajlUle, 

Les  rois  catholiques  ont  toujours  regardé 
les  membres  de  ce  trrbunal  comme  des  per- 
fonnes  très-importantes  dans  leur  royaume. 
L'empereur  Charles  V  &  la  reine  dofîa 
Jeanne ,  fa  mère  ,  l'établirent  en  1 5 1^.  Il  efl 
compofé  du  préfident  de  Caftill^  &  de  cinq 
ou  fix  confeillers  du  confeil  de  Caftille  ,  qui 
font  choifis  par  le  roi ,  d'un  rapporteur  &  de 
trois  fecrétaires ,  l'un  pour  les  matières  ecclé- 
fiaftiques  du  patronage  royal ,  l'autre  pour 
les  grâces  que  fa  majeflé  accorde  ,  &  le  troi- 
sième pour  les  affaires  de  juftice. 

Le  fecrétaire  du  patronage  royal  a  des 
prérogatives  très-confidérables.  Son  minif- 
tere  établit  entre  le  roi  &  lui  une  correfpon- 
dance  immédiate  :  il  a  le  droit  de  remettre 
entre  les  mains  de  fa  majefté  toutes  les 
confuUes  du  confeil  qui  font  de  fon  fecré- 
tariat.  Le  roi  lui  envoyé  direftemerit  les 
ordres ,  les  décrets  &  les  confuUes  de5  autres 
tribunaux  qui  regardent  le  patronage  royal 
&  les  autres  matières  eccléfiaftiques ,  afin 
que  la  chambre  donne  fon  avis  fur  ce  qui  eft 
propofé. 

Lorfque  quelqu'un  demande  au  roi  de 
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faire  paffer  une  penfion  fur  la  tête  d'une 
autre  perfonne  ,  le  mémoire  doit  être  remis 
au  f'ecrétaire  du  patronage  royal ,  &  fur  fou 
avis  le  roi  accorde  ou  refiife  la  grâce  qu'on 
lui  demande. 

Quand  le  roi  accorde  quelque  bénéfice  ^ 
le  fecrétaire  en  donne  avis  aux  perfonnes 
qui  font  nommées ,  avant  ou  après  que  la 
grâce  eft  publiée  dans  le  confeil.  Il  donne 
aufîl  avis  des  nominations  aux  évêchés,fans 
les  publier  dans  le  confeil.  Il  a  encore  le 
droit  d'avertir  le  roi ,  fans  en  parler  à  la 
chambre  ,  de  la  vacance  des  penlions  fur  les 
évêciiés  ,  afin  que  fa  majefté  y  nomme.  Il 
propofe  également  au  roi,  fans  l'interven- 
tion de  la  chambre ,  les  mémoires  de  ceax 
qui  prétendent  aux  dignités  des  chapitres  , 
aux  canonicats  ,  aux  prébendes  ,  aux  béné- 
fices fimples  ,  aux  cures,  &  généralement  à 
tout  ce  qui  dépend  du  patronage  royal ,  & 
le  roi  nomme  tel  fujet  qu'il  juge  à  propos. 

Le  fecrétaire  des  grâces  n'a  pas  avec  le 
roi  une  correfpondance  il  immédiate  que 
celui  du  patronage  ,  il  efl  obligé  de  rendre 
compte  à  la  chambre  de  tout  ce  qu'il  fait  ; 
mais  les  affaires  qui  pafTent  par  fon  fecré« 
tariat  font  en  bien  plus  grand  nombre. 

Z  iii 
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Le  fecrétaire  de  iuftice  eft  chargé  d'ex- 
pédier tous  les  titres  des  places  desconfeils 
des  chancelleries ,  des  audiences  ^  ÔC  de  tous 
les  minières  de  la  juftice. 

On  prétend  que  les  emplois  &  les  charges 
qi,ie  fa  majefté  accorde  par  le  canal  de  cette 
chambre ,  montent  à  plus  de  70,000  ,  fans 
parler  d'une  multitude  de  grâces  &C  de  pen." 
•lions  tant  eccléfiafliques  que  féculieres, 

^Icaldss  du  palais  &  de  la  cour. 

Ce  tribunal  eft  un  des  plus  anciens  de 
Caftille.  Ses  membres  prenoient  le  titre  d'aU 
caldes  du  roi  fous  le  règne  d'Alfonfe  dit  le 
Sage  ,  &  jugeoient  à  la  cour  de  ce  prince 
les  caufes  tant  civiles  que  criminelles, parce 
Cjue  le  confeil  royal  n'étoit  alors  occupé  que 
du  gouvernement. 

Ce  tribunal  a  confervé  ces  fondions  juf- 
qu'à  l'établiflement  qui  fut  fait  en  Caftille 
de  difFérens  tribunaux  ,  ôi  à  l'inftitution  de 
celui  des  quatre  alcaldes.  Il  efl  compofé  au- 
jourd'hui d'un  préfident  qui  efl  membre  du. 
conieil ,  de  11  alcaldes  ,  d'un  fîfcal  ,  de 
deux  rapporteurs  ,  de  quatre  écrivains,  que 
Ton  appelle  écrivains  criminels  ,  &  de  quatre 
liuifTiçrs*  Sa  jurifdiiftiQn  eft  diviiée  en  deux 
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parties,  l'une  s'appelle  la  falle  du  criminel 
ik  de  la  police  ,  &  l'autre  qu'on  nomme 
la  jurifdidion  ordinaire  ,  juge  en  première 
iniiance  les  procès  civils  ;  fes  jugemens  font 
exécutoires  par  provifion  ,  jufqu'à  une  cer- 
taine fomme  ;  pour  l'expédition  des  procès 
il  y  a  douze  écrivains  qu'on  appelle  de  pro- 
vince. 

Les  alcaldes  jugent  fouverainement  en 
matière  criminelle  ,  fans  qu'on  puiffe  fe 
pourvoir  contre  leurs  jugemens  ,  ni  en  ap- 
peller,{i  ce  n'eft  pardevant  eux-mêmes  ; 
c'eft  par  cette  raifon  qu'on  leur  donne  le 
nom  de  fixieme  falle  du  confeil ,  où  ils  ont 
féance,  s'ils  vont  faire  le  rapport  de  quelque 
affaire.  Ils  donnent  ordre  d'emprifonner , 
de  faire  des  informations  &  toutes  les  pro- 
cédures requifes  dans  les  affaires  dont  ils 
connoiffent.  En  matière  crimmelle  &  de 
police  ,  leur  procédure  fe  fait  par  le  mi- 
niflere  de  quatre  écrivains  de  la  chambre  , 
qu'ils  appellent  écrivains  du  criminel.  C'eft 
le  plus  ancien  qui  expédie  tout  ce  qui  re- 
garde la  police  ,  &  toute  la  procédure  fe 
continue  par  celui  devant  qui  l'on  porte 
l'affaire,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  en  état  d'être 
jugée. 

Z  iv 
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Ce  tribunal  fait  exécuter  fes  fentences  J 
nonobjlant  CappU  ,  excepté  en  cas  de  con- 
damnation de  mort  ;  dans  ce  cas  il  conlulte 
le  roi.  L'alcalde  qui  prévient  une  affaire  cri* 
sninelle  ,  décrète  6c  fait  fon  information, 
Les  requêtes  qui  fe  préfentent  au  tribunal , 
s'intitulent  en  ces  termes  :  très-puijfans  fei- 
prieurs  ;  on  le  traite  ^aluffe.  :  &  en  parlant 
aux  juges  quand  ils  font  à  l'audience  ,  on  les 
traite  de  feigncurie.  Ils  s'affemblent  à  la 
même  heure  que  le  confeil  royal ,  tous  les 
matins  ,  dans  une  falle  qui  eft  dans  la  prifon 
de  la  cour.  Aucun  alcalde  ne  peut  feul  pren- 
dre connoiffance  d'une  affaire  criminelle ,  il 
faut  qu'ils  foient  affemblés.  Il  ne  peut  éga- 
lement punir  ,  ni  faire  fortir  de  prifon  ;  il  a 
feulement  le  pouvoir  d'arrêter.  C'eft  devant 
eux  que  fe  relèvent  les  appellations  des 
affaires  criminelles  dont  connoiiTent  les  cor- 
régidors  &  leurs  lieutenans  qui  font  à  la  fuite 
de  la  cour. 

La  police  de  la  cour  eff  partagée  entre 
douze  alcaldes  ,  qui  ont  chacun  leur  quar- 
tier •  chaque  alcalde  doit  faire  la  vilitc  de 
celui  dont  il  eft  chargé  ,  &  infcrire  fur  fon 
regiffre  ceux  qui  viennent  à  la  cour.  Il  a 
foin  die  YJiiter  les  auberges,  il  doit  prendre 
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gaf  de  qu'on  ne  commette  des  défordres  dans 
fon  quartier  ,  &  y  faire  (a  r<.  lurnée ,  accompa- 
gné d'alguazils  &  d'écrivains.  Les  alculdes 
veillent  à  ce  que  les  provifions  ncceffaires 
pour  la  courfoienr  fournies;  ce  fort  eux  qui 
en  fixent  le  prix,  &  qui  informent  des  abus 
qui  fe  commettent  dans  les  marchés;  ils  font 
chargés  de  veiller  à  la  fûrcté  de  la  cour,  6c  de 
faire  les  réglemens  néceffairespour  maintenir 
la  police  ,  fous  peine  de  punition  corporelle 
ou  d'amende  ;  &  pour  les  faire  exécuter  ils 
ont  cent  alguazils  de  cour. 

Confdl  fuprême  de  guerre. 

Ce  confeil  fut  établi  en  710  par  le  roi 
Pelage  ;  il  eft  par  conféquent  aufïi  ancien 
que  les  royaumes  de  Caftille  &  de  Léon. 

Le  miniflre  de  la  guerre  en  eft  préfident. 
Il  eil:  compofé  de  10  confeillers ,  de  deux 
fifcaux,  l'im  de  robe  &  l'autre  d'épée,d'un 
fecrétaire  ,  de  deux  rapporteurs ,  de  quatre 
agens  fifcaux,  d'un  écrivain  ou  greffier  de  la 
chambre  ,  de  deux  portiers ,  &  de  quelques 
autres  officiers  fubalternes. 

Il  eft  divifé  en  deux  chambres  ,  dont  la 
première  connoît  de  tout  ce  qui  regarde  la 
guerre  ,Ôc  la  féconde  de  tout  ce  qui  concerne 
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l'adminlfiration  de  la  juftice.  II  n'y  a  poinf 
de  préféance  entre  ceux  qui  le  compofentr 

Confeilfuptême  &  royal  des  Indes  ,  IJlèS 
&  Terrè-fcrme^ 

Les  rois  don  Ferdinand  le  Catholique  & 
la  reine  dorîa  Ifabelle  fon  époufe ,  établirent 
ce  tribunal  en  1511,  Il  eft  compofé  d'un 
préfident  ou  d'un  gouverneur ,  d'un  grand 
chancelier,  de  19  confeillers  ,  dont  quel- 
ques-uns font  de  cape  &  d'épée  ,  &  les 
autres  de  robe  ,  de  deux  fifcaux ,  de  deux 
fecrétaires  ,  l'un  pour  le  Pérou  ,  &  l'autre 
pour  le  Mexique,  d'un  vice-chancelier, d'un 
ïréforier  ,  de  quatre  contadors ,  de  trois 
commis  de  la  contaduru ,  de  cinq  rappor- 
teurs ,  de  quatre  agens  fifcaux  ,  d'un  avocat 
des  pauvres  ,  d'un  hiflorien  ,  d'un  cofmo- 
graphe  &  d'un  écrivain  de  la  chambre. 

Ce  confeil  eft  compofé  de  trois  cham- 
bres. La  première  &  la  féconde  font  du 
gouvernement  ,  &  la  troifieme  de  jujlice. 

Ce  tribunal  connoît  généralement  de  toutes 
les  affaires  qui  concernent  les  poffeiTions  que 
l'Efpagne  a  dans  l'Amérique  &  dans  les 
Indeso 
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Confcil  royal  des  ordres. 

Il  y  a  en  Efpagne  quatre  ordres  militaires^ 
qui  font  l'ordre  de  S.  Jacques ,  celui  de  Cala- 
trava  ,  celui  ^Alcantara  ,  &  ceUii  de  Montes, 

Ces  quatre  ordres  ont  un  tribunal  parti- 
culier qui  eft  compofé  d'un  préiident ,  de 
8  confeillers  ,  d'un  fîfcal  ,  d'un  fecrétaire  : 
ces  officiers  font  de  robe  &  chevaliers  d'un 
des  ordres.  Ce  tribunal  eft  encore  compofé 
d'un  contador  ,  d'un  alguazil  major ,  &  d'un 
tréforier  ,  qui  font  auffi  chevaliers  d'un  des 
ordres.  Outre  ces  officiers  chacun  des  quatre 
ordres  a  un  procureur  général  particulier  & 
un  fifcal ,  qui  font  auffi  chevaliers  de  l'ordre 
qu'ils  repréfentent. 

Ce  confeil  connoît  de  toutes  les  affaires 
civiles  ,  criminelles  ^  eccléfiafliques  qui 
concernent  les  membres  de  ces  quatre  ordres.* 

Confeil  royal  des  finances  &  comadurlt 
major, 

Philippe  II  établit  en  15741a  contadurie 
major  ,  &  en  1602  Philippe  IIE  établit  le 
confeil  des  finances.  Il  paroît  qu'ancienne- 
ment il  y  avoit  fort  peu  d'officiers  ,  aujour- 
d'hui ce  tribunal  en  a  prefque  autant  que 
tous  les  autres  confeils. 
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Il  efî:  comporé  d'un  gouverneur ,  qui  efl: 
toujours  le  miniftre  des  finances  ,  de  35 
confeillers  tant  de  robe  que  d'épée  ,  de 
3  fifcaux  ,  de  3  fecrétaires  ,  de  6  agens  fif- 
caux.  L'un  des  fifcaux  &  deux  agens  font 
attachés  au  tribunal  des  comptes  ,  &  les 
autres  au  confeil  des  finances. 

Il  efl  divifé  en  4  falles  :  fçavoir  la  pre- 
mière du  gouvernement  ;  la  féconde  ,  de  Cu^ 
nique  contribution  ;  la  troifieme,  dejuJlice;\dL 
quatrième,  des  comptes. 

Les  fondions  du  confeil  confiflent  à  régir 
les  revenus  du  roi ,  à  arrêter  les  traités  & 
les  marchés  pour  les  provifions  des  maifons 
royales  ,  des  armées  ,  &  pour  les  autres 
dépenfes  ordinaires  &  extraordinaires,  &  à 
conferver  les  droits  que  le  roi  a  fur  la  jurif- 
diélion  desfeigneurs. 

En  vertu  des  ordres  du  roi ,  le  préfident,' 
fans  prendre  avis  du  confeil ,  ordonne  le 
payement  &  les  délivrances  des  appointe- 
mens  ,  gages  ,  falaires  ,  gratifications  &  ré- 
compenfes  qui  font  dûs  ou  accordés  aux 
troupes  ;  il  établit  des  gratifications  à  vie  ,& 
donne  des  ordres  aux  entrepreneurs  peur  fe 
faire  payer  de  leurs  fournitures.  Toutes  les 
affaires  qui  fcfnt  de  la  compétence  de  ce 
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tonfeil  ,  s'expédient  par  les  deux  fecré- 
taires. 

Confàl  royal  de  Navarre, 

Lorfque  Ferdinand  le  Catholique  réunit 
le  royaume  de  Navarre  à  Ces  autres  états,  il 
ne  changea  rien  ni  dans  la  forme  du  gou- 
vernement ,  ni  dans  les  loix  que  les  anciens 
rois  de  Navarre  y  avoient  établies  ;  ce  prince 
confirma  même  les  Navarrois  dans  tous 
leurs  privilèges ,  &  ne  les  affujettit  en  au- 
cune manière  aux  ufages  de  Caftille  &  d'Ar- 
ragon  ;  ainii  le  confeil  fouverain  qui  rendoit 
la  juftice  avant  cette  révolution  ,  a  toujours 
fubfifté  ,  &  les  prérogatives  de  ce  tribunal 
n'ont  jamais  reçu  la  moindre  atteinte. 

Le  confeil  royal  de  Navarre  eft  compofë 
du  viceroi,  qui  préfide  quand  il  lui  plaît; 
d'un  régent ,  qui  eft  un  homme  de  robe  ,  de 
fix  confeillers ,  qui  ont  le  titre  d'auditeurs  , 
de  quatre  alcaldes,  d'un  fifcal ,  d'un  rappor- 
teur ,  d'un  écrivain  ou  greffier ,  qui  a  fous 
lui  plufieurs  commis,  de  quelques  alguazils, 
&  de  deux  portiers. 

Sa  jurifdiftion  s'étend  fur  toute  la  haute 
Navarre.  Il  juge  fouverainement  tant  en 
matière  civile  qu'en  matière  criminelle  j  il 
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confulte.  toutes  les  femaines  avec  le  viceroi 
fur  toutes  les  affaires  qui  furviennent ,  rela- 
liyejment  à  la  police  &  au  gouvernement 
eccléfiaftique  &  militaire  ;  il  ne  prend  au- 
cune connoiffance  'des  finances  royales  , 
parce  qu'elles  font  de  la  compétence  de  la 
chambre  des  comptes ,  oîi  le  viceroi  a  le 
droit  de  préfider  quand  il  lui  plaît ,  ainli 
qu'au  confeil. 

Comme  le  royautîie  de  Navarre  a  des 
ioix  particulières, la  jurifpruflence  &  le  ftyle 
du  confeil ,  n'ont  aucun  rapport  avec-  la 
jurifprudence  &  le  ilyle  des  autres  tribu- 
naux fouverains  d'Efpagne ,  11  ce  n'eft  dans 
les  cas  où  les  uns  &  les  autres  fe  conforment 
au  droit  romain.  Un  François  qui  a  demeuré 
longtemps  à  Pampelune  ,  où  le  confeil  fait 
fa  réfidence  ,  &  qui  avoit  des  raifons  parti- 
culières d'obferver  la  conduite  des  juges 
qui  compofent  le  confeil  de  Navarre ,  afiure 
qu'ils  adminiflrent  la  juftice  avec  toute  l'im- 
partialité &  l'intégrité  pofnbles  ,  &  que  dans 
la  décilion  des  affaires  ,  ils  n'ont  aucun  égard 
ni  aux  foUicitations  ,  ni  aux  préfens  ;  ainfi 
toute  perfonne  qui  a  une  bonne  caufe  &  un 
bon  avocat  pour  la  défendre,  eft  moralement, 
fure  d'obtenir  une  fentence  favorable  ;  & 
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ce  qu'il  y  a  de  plus  avantageux  pour  les 
parties  ,  c'eil  que  les  procédures  n'y  traî- 
nent pas  en  longueur  ,  comme  dans  les 
autres  tribunaux  ,  où  fouvent  la  troifieme 
génération  ne  voit  pas  la  fin  d'un  procès. 

Lorsque  le  viceroi  n'aflifte  pas  au  confeil, 
le  régent  y  préfide  ,  &  en  fon  abfence  le 
plus  ancien  auditeur.  Les  commiffions  des 
juges  ne  font  que  pour  trois  ans ,  mais  quel- 
quefois elles  font  prorogées  ,  &  delà  ils  font 
admis  au  confeil  de  Caftille  ,  ou  à  quel- 
qu'autre  tribunal  fouverain  ,  dont  les  émo- 
lumens  &  les  prérogatives  font  plus  confi- 
dérables. 

Le  royaume  de  Navarre  a  fon  tribunal 
des  comptes  particulier.  11  eft  compofé  de 
4  confeillers  ,  d'un  fifcal,  auquel  on  donne 
le  nom  de  patrimonial ,  &  d'un  tréforier. 

Ce  tribunal  connoît  de  tout  ce  qui  regarde 
la  comptabilité  des  finances  dans  le  royaume 
de  Navarre. 

Chancellerie  de  Valladolid  6*  de  Grenade, 

Le  roi  don  Henri  II  ayant  remarqué  que 
le  confeil  royal  de  Caftille  étoit  trop  fur- 
chargé  d'affaires  ,  &  que  les  parties  fe  con- 
fommoient  en  frais  par  les  difficultés  qu'ils 
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trouvorent  à  faire  juger  leurs  procès  ,  pfo* 
poia  dans  les  états  généraux  qui  furent 
affemblés  à  Toro  ,  d'établir  un  tribunal 
fouverain  à  Medina-del-Campo  ,  fous  le 
nom  de  chancellerie  royale,  pour  décharger 
le  conieii  d'une  partie  du  poids  des  affaires 
dont  il  étoit  chargé  ,  &  pour  procurer  à  fes 
peuples  le  moyen  de  voir  terminer  leurs 
affaires  promptçment. 

Dom  Jean  I,dans  les  états  qu'il  convoqua 
àSégovie  ,  trouvant  que  le  plan  d'Henri  II 
avoit  befoin  d'être  corrigé  ,  y  fit  quelques 
chan^emens  ;  Ferdinand  le  Catholique  &  la 
reine  Ifabelle  fon  époufe  ,  ne  trouvant  pas 
également  que  le  plan  de  Henri  II  eût  la 
perfeftion  qu'ils  defiroient ,  ils  y  firent  plu- 
lieurs  augmentations  dans  les  états  généraux 
tenus  à  Tokde  ;  enfin  dans  les  états  qu'ils 
convoquèrent  à  Médina  delCampo  en  1499, 
ils  donnèrent  à  ce  tribunal  la  forme  qu'il  a 
aujourd'hui.  Ils  fixèrent  fa  réfidence  à  Val- 
ladolid,  comme  étant  plus  proche  du  centre 
de  l'Efpagne.  Ils  ne  bornèrent  pas-là  les  foins 
qu'ils  prenoient  pour  diminuer  les  peines 
des  plaideurs  ;  s'étant  apperçus  que  les 
habitans  de  l'Efîramadoure  ,  du  fond  de 
l'Andaloufie   ôi.  du  royaume  de    Murcie , 

éprouyoient 
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éprouvoient  de  grandes  difficultés  ,  par  la 
longueur  du  chemin  qu'ils  avoient  à  faire 
pour  aller  folliciter  leurs  affaires  ,  ils  éta- 
blirent une  féconde  chancellerie  ,  qui  fit 
d'abord  fa  réfidence  à  Ciudad-Réal  en  1494, 
enfuite  ils  la  transférèrent  à  Grenade. 

La  jurifdiftion  de  cette  chancellerie  s'é- 
tend fur  tout  ce  qui  eft  au-delà  du  Tage ,  & 
celle  de  Valladolid  fur  tout  ce  qui  eft  en- 
deçà  ,  excepté  la  portion  de  la  Navarre , 
parce  qu'elle  a  fon  confeil  fouverain. 

La  chancellerie  de  Valladolid  eu  compo- 
fée  d'un  préfident ,  qui  doit  être  un  homme 
de  robe  ,  de  16  auditeurs  ,  de  4  alcaldes 
criminels,  &  de  4  autres  alcaldes  pour  la  con- 
fervationdes  privilèges  des  gentilshommes, 
d'un  juge  confervateur  des  privilèges  de  la 
feigneurie  de  Bifcaye  ,  de  deux  fifcaux,  l'un 
pour  le  civil  &  l'autre  pour  le  criminel  , 
d'un  alguazil  ma/or  ,  d'un  receveur  des 
gages ,  de  40  écrivains  &  de  4  portiers. 

Elle  eft  divifée  en  quatre  falles  ,  qu'on 
appelle  falles  des  auditeurs.  Dans  chacune 
de  ces  falles  il  y  a  4  auditeurs  &  40  écri- 
vains ,  dont  20  qui  ne  font  pas  occupés 
dans  les  falles  ,  font  députés  par  le  preii- 
Tome  //,  A  a 
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dent  Se  par  les  auditeurs  pour  recevoir  leâ 

preuves  &  faire  les  informations.  Chaque 

écrivain  doit  avoir  au  moins  vingx-quatre 

ans. 

La  chancellerie  de  Grenade  eft  compo- 
fée  d'un  préûdent  ,  de  i6  auditeurs,  de 
4  alcaldes  criminels  ,  de  4  alcaldes  pour 
la  confervation  des  privilèges  des  gentils- 
homm.es ,  de  deux  fifcaux  ,  l'un  pour  le 
civil  &  l'autre  pour  le  criminel ,  de  fix  re- 
ceveurs de  l'audience  ,  d'un  receveur  des 
amendes  ,  de  fix  écrivains  ,  d'un  alguazil 
major  &  de  deux  portiers  de  la  chambre. 
Ces  deux  tribunaux  ont  un  pouvoir  égal. 
Ils  connoiffent  en  première  inftance  de  tous 
les  procès  qu'on  nomme  de  coné, c^eù.-a-dïre, 
de  toutes  les  affaires  qu'on  appelle  en  France 
cas  royaux ,  à  moins  que  le  roi  n'en  ordonne 
autrement  par  un  ordre  exprès  ;  ils  connoif- 
fent aufli  de  tous  les  procès  qui  s'élèvent 
dans  les  endroits  qui  font  à  cinq  lieues  de  la 
ville  où  la  chancellerie  fait  fa  réfidence  ,&c 
généralement  de  tous  ceux  qui  regardent 
lescorregidors  ,  les  alcaldes  ,  &  tous  les 
autres  officiers  de  juftice  ,  qui  y  ont  de 
•droit  leurs  caufes  commifes.   Les  gentils- 
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îîdmmes  ont  le  même  privilège",  lorfqu'il 
s'agit  des  prérogatives  attachées  à  leur  naif- 
fance. 

Ces  tribunaux  connoiffent  par  appel  des 
fcntences  des  juges  ordinaires  &  des  juges 
délégués,  excepté  des  redditions  de  compte, 
des  lettres  exécutoires  duconfeil  fur  les  ma- 
tières qu'il  a  jugées  interlocutoirement  & 
difHnitivement,des  informations  &  des  en- 
quêtes faites  par  ordre  du  roi, des  fentences 
des  alcaldes  de  la  cour  en  matière  criminelle , 
&  des  affaires  qui  ont  été  commencées  en 
matière  civile  au  confeil  royal. 

Le  préfident  doit  toujours  être  préfent  à 
la  décifion  des  procès  ,  &  pour  que  la  fen- 
tence  foit  légale  ,  il  faut  que  trois  auditeurs 
au  moins  ,  foient  du  même  avis.  Lorfqu'il  y 
a  partage  dans  une  falle  ,  on  appelle  les 
auditeurs  d'une  autre  falle  ;  &  fi  le  partage  a 
encore  lieu,  le  préfident  appelle  des  avo- 
cats qu'il  autorife  à  remplir  les  fondions  de 
juges. 

Comme  la  publicité  des  fuffrages  des  juges 
avoit  de  grands  inconvéniens ,  pour  les  pré- 
venir les  ordonnances  royales  ont  décidé 
qu'il  n'y  auroit  que  le  préfident  qui  en  feroit 

Â  a  ij 
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inlîriiit  ,  &  qu'on  écriroit  ropinion  de 
chaque  juge  fur  un  regiftre.  Le  préfident 
eft  obligé  de  garder  le  fecret ,  fous  peine  de 
prévarication  ;  ainfi  les  parties  ne  fçavent 
jamais  quels  font  les  juges  qui  leur  ont  été 
favorables  ou  contraires.  Afin  qu'il  ne  puiffe 
y  avoir  ni  changement ,  ni  altération  dans  les 
jugemens ,  foit  de  la  part  des  juges  ou  de 
l'écrivain  ,  avant  que  le  préfident  prononce 
la  fentence  ,  on  la  met  au  net  fur  le  regiftre , 
&  tous  les  juges  la  fignent  ;  de  forte  que 
quand  tous  feroient  de  concert  pour  l'alté- 
rer après  qu'elle  eft  prononcée  ,  cela  leur 
feroit  impoffible  ,  fans  déchirer  le  regiflrc 
ou  en  fubflituer  un  autre. 
•  Aufîi-tôt  qu'un  procès  efl:  commencé , 
aucun  des  auditeurs  qui  en  ont  pris  con- 
noiffance  ne  peut  être  arbitre  des  parties, 
lans  une  permifîion  expreffe  du  roi ,  à  moins 
qu'en  pleine  audience  tous  les  juges  ne 
l'ordonnent  du  confentement  des  parties, 
ce  qui  arrive  très  rarement. 

Le  préfident  peut  inftruire  les  procès  qui 
fe  portent  à  l'audience  par  fupplication  , 
c'eftà-dire  par  requête  civile  ,  ou  bien  les 
faire  inilruire  par  les  auditeurs  de  la  falle 
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qu'il  lui  plaît  :  comme  juge  des  fupplica- 
tions  ,  il  prononce  diffinitivement  à  la  plu- 
ralité des  voix. 

Dans  toutes  les  autres  fentences,  les  par- 
ties qui  croient  avoir  été  mal  jugées  , 
peuvent  appeller  par  voie  de  reviiion  de 
procès  pardevant  les  mêmes  juges  qui  les 
ont  condamnées  ;  mais  il  faut  qu'elles  pré- 
fentent  leur  requête  dans  dix  jours  après  que 
la  fentence  a  été  prononcée  ,  &  qu'elles 
s'obligent  de  payer  la  quarantième  partie  de 
la  valeur  de  l'objet  qui  fait  la  matière  du 
procès  qui  a  été  jugé  ,  fi  la  fentence  efl 
confirmée. 

Lorsqu'on  demande  la  révision  de  la  pro- 
cédure au  nom  du  roi  ,  on  a  vingt  jours 
pour  préfenter  la  requête  ,  en  coniîgnant 
i500pi{loles  jfçavoir  500  pour  le  roi,  50D 
pour  les  auditeurs  ,  &  500  pour  la  partie  , 
ou  en  donnant  caution  de  cette  fomme. 

Chaque  mois  les  auditeurs  doivent  juger 
les  procès  qui  concernent  les  limites  ou  la 
jurifdiftion  des  villes  ou  des  bourgs  de  leur 
diftria. 

Lorfque  le  père  d'un  auditeur ,  (es  enfans , 
fa  mère  ,  fon  gendre  ,  fon  frère ,  ont  un 

A  a  ii; 
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procès  à  la  chancellerie  ,  il  ne  peut  être 
préfent  à  raiidience  pendant  le  temps  des 
plaidoieries  ;  il  ne  peut  également  y  affifter 
quand  il  eft  juftement  récufé. 

Les  auditeurs  ne  peuvent  accompagner 
les  parties  qui  ont  un  procès  dont  ils  doivent 
être  les  juges  ,  ni  communiquer  avec  elles , 
fous  peine  d'être  privés  de  leurs  charges. 

Il  eft  défendu  fous  les  peines  les  plus 
fortes  aux  avocats  &  aux  écrivains  de  vivre 
chez  les  auditeurs. 

Chaque  femaine  deux  auditeurs  font  obli- 
gés d'aller  vifiter  les  prifons  ,  pour  voir 
fi  les  prifonniers  y  font  traités  conformé- 
ment à  la  difpofition  des  loix  &  des  ordon- 
nances royales. 

Lorfqu'il  s'agit  de  prononcer  la  peine  de 
mort ,  la  queftion  ,  ou  une  peine  affliâive , 
les  trois  alcaldes  criminels  doivent  être  du 
même  avis  :  mais  dans  les  autres  cas  ,  la 
réunion  de  deux  (ufFrages  fuflît. 

Le  préfident  eft  obligé  d'envoyer  au  roi 
tous  les  ans  au  mois  de  décembre  ,  la  nomi- 
nation des  ofliciers  de  la  chancellerie  ,  afin 
que  fa  majefté  les  révoque  ou  les  confirme 
félon  fon  bon  plaiftr. 


à 


ESPAGNE.  375 

Au  commencement  de  l'année,  le  préfî- 
dent  &  les  auditeurs  nomment  une  perfonne 
de  confiance  pour  recevoir  les  amendes. 
Cette  perfonne  ne  doit  pas  être  du  lieu  où 
la  chancellerie  fait  fa  réfidence. 

Quand  les  juges  opinent ,  ils  font  fortir 
de  l'audience  tous  les  procureurs  &  les  rap- 
porteurs ,  afin  d'être  plus  libres  ,  &  que 
leurs  îuffrages  ne  foient  point  connus. 

L'écrivain  <;jui  eft  chargé  d'un  procès  re- 
çoit la  dépofition  des  témoins  ,  fans  l'inter- 
vention d'aucun  juge,  tant  en  matière  civile 
qu'en  matière  criminelle. 

Lorfque  quelque  place  d'écrivain  vient  à 
vaquer  par  mort ,  ou  autrement ,  le  préfi- 
dent  &  les  auditeurs  propofent  au  roi  deux 
fujets  &  fa  majefté  en  choifit  un. 

Les  écrivains  de  la  chancellerie  font  obli- 
gés de  fe  rendre  affiduement  à  l'audience 
tous  les  jours  à  l'heure  que  les  juges  doivent 
entrer  ,  afin  de  recevoir  les  ordres  nécef- 
faires  pour  l'inftruâ^ion  des  procès.  Tous 
les  écrivains  qui  fervent  quatre  mois  de 
l'année  ,  font  exempts  de  toutes  fortes  de 
contributions. 

L'audience  doit  fe  tenir  pendant  trois 

Aa  iv 
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heures.  Les  juges  entrent  à  fept  heures  du 
matin  jufqu'à  dix  depuis  le  premier  d'avril 
jufqu'au  premier  oûobre  ;  &C  depuis  huit 
jufqu'à  onze  ,  depuis  le  premier  d'oâobre 
jufqu'au  premier  d'avril.  Tous  les  ji^gcs  font 
obligés  d'y  aifTiller  lorfqu'ils  ne  font  pas 
malades  ,  ou  qu'ils  n'ont  pas'  de  fortes  rai- 
fons  pour  s'en  exempter  ,  &  dans  ces  cas 
ils  doivent  en  donner  avis  au  préfident. 

AudienciS    royales. 

Il  n'y  avoit  anciennement  que  fept  au- 
diences royales  en  Efpagne  ;  ces  tribunaux 
croient  établis  dans  les  villes  qui  fuivent  : 
fçavoir  à  la  Corogne  ,  à  Seville ,  à  Canarie  , 
à  Sarragofle  ,  à  Valence,  à  Barcelone  ,  &  à 
Mayorque  ;  mais  dans  ce  fiecle  on  a  établi 
une  huitième  audience  à  Oviedo ,  capitale 
des  Al^uries.  Ainfi  il  y  a  aujourd'hui  huit 
audiences  royales  en  Efpagne,  fans  compter 
celles  des  Indes. 

Ces  tribunaux  jugent  en  première  inf- 
îance  toutes  les  affaires  des  perfonnes  & 
des  cas  privilégiés  ;  &  par  appel  ils  con- 
noîflent  de  toutes  les  fentences  des  cor- 
regidors,  des  alcaldes  ordinaires ,  des  bayles 
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&  des  autres  juges  ,  tant  en  matière  ci- 
vile qu'en  matière  criminelle. 

Quoique  ces  tribunaux  prononcent  en 
dernier  reflbrt ,  les  plaideurs  ont  plufieurs 
refTources  pour  attaquer  les  jugemens  ren- 
dus contre  eux. 

Premièrement  ,ils  ont  le  droit  de  fe 
pourvoir  au  confeil  de  Caftille  par  la  voie 
de  la  fupplication  ,  dont  nous  avons  parlé 
ci-devant  dans  l'article  du  confeil  fuprême 
de  Caftille. 

Secondement  ,  ils  peuvent  fe  pourvoir 
par  la  voie  de  la  revillon,c'eft-à-dire  porter 
de  nouveau  devant  les  mêmes"  juges  &  dans 
la  même  chambre  l'affaire  déjà  jugée. 

Le  gouverneur  &  fon  lieutenant ,  avec 
un  certain  nombre  de  juges  ,  font  obligés 
de  parcourir  de  temps  en  temps  la  province 
où  ils  font  établis  ,  pour  examiner  les  juges 
qui  font  fujets  à  leur  jlirifdidion  ,  pour  les 
punir  quand  ils  les  trouvent  coupables  ,  & 
pour  rendre  juftice  au  peuple.  Mais  depuis 
longtemps  cette  louable  coutume  eft  pref- 
que  abolie. 

L'audience  doit  s'aflembler  au  moins  deux 
fois  par  femaine  ,  fuivant  le  vœu  de  la  loi , 
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&  même  plus  fouvent  lorfqu'il  y  a  beaucoup 

d'affaires. 

Chaque  audience  eft  préfidée  par  le  gou- 
verneur général  de  la  province  ou  par  un 
régent  ;  elle  eu  compofée  de  huit  ou  dix  con- 
feillers  qu-'on  nomme  auditeurs  ,  &  qui  fe 
diftribuent  en  deuxfalles  pour  le  civil;  il  y 
a  en  outre  une  falle  pour  le  criminel ,  qui 
efl  compofée  de  quatre  ou  cinq  alcaldes.  Il  y 
a  deux  fifcaux,  l'un  pour  le  civil  &  l'autre 
pour  le  criminel,  un  alguazil  major ,  &  plu- 
fleurs  rapporteurs ,  un  greffier  &  plufieurs 
écrivains. 

Juridiction  des  corregidors  ,  des  regidors  ,  des 
alcaldes ,  des  bayles  &  des  viguiers. 

Pour  avoir  une  idée  de  la  juridiOion  de 
tous  ces  officiers ,  il  eft  néceffaire  de  fça- 
voir  qu'en  Efpagne  il  y  a  une  grande  dif- 
férence entre  cité  &  ville  ,  &  que  c'efl  cette 
différence  qui  diftingue  le  degré  de  juri- 
diftion. 

Autrefois  il  n'y  avoit  que  les  villes  épif- 
copales  qui  fuffent  honorées  du  titre  de 
cité;  mais  depuis  très-longtemps  ,  il  y  en 
a   beaucoup  qui  ont  obtenu  ce  privilège» 
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Les  cités,  ont  un  corregidor  qui  rend  la 
juftice  &  exerce  la  police.  Cependant  il  y 
en  a  plufieurs  qui  n'ont  que  des  regidors,  des 
alcaldes  ou  des  bayles  ;  mais  toutes  font 
chefs  de  plulieurs  autres  villes  ,  qui  ne  font 
réputées  que  membres  de  ces  chefs ,  &  qui 
font  foumifesà  leur  juridiâion. 

Les  villes  qui  n'ont  pas  de  corregldors  ont 
un  alcaîde  major  &  des  regidors.  L'appel 
des  fentences  de  ces  juges  eft  porté  à  l'au- 
dience royale  ,  ou  à  la  chancellerie  ,  ou  au 
confeil  royal  ,  ou  enfin  à  un  autre  tribunal 
fupérieur  ,  fuivant  la  nature  de  l'affaire. 

Les  villes  qui  n'ont  pas  le  titre  de  cité  ont 
leurs  alcaldes ,  leurs  bayles  ou  leurs  viguiers, 
dont  les  fentences  font  portées  par  appel 
devant  les  juges  établis  dans  les  cités  qui 
font  leurs  chefs ,  &  qui  ont  le  pouvoir  de 
les  confirmer  ,  ou  de  les  infirmer. 

Il  y  a  cette  différence  entre  nos  juges  in- 
férieurs &  ceux  d'Efpagne  ,  que  ces  derniers 
réuniffent  en  même  temps  les  fondlions  de 
juges ,  de  maires,  de  lieutenans  de  police  & 
de  gouverneurs  dans  toutes  les  villes  qui  ne 
font  pas  des  places  de  guerre. 

Ainfi  un  corregidor  a  droit  de  maintenir 
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le  bon  ordre  dans  la  ville  où  il  eft  établi ,  de 
faire  faire  les  réparations  néceffaires  aux 
chemins,  de  taxer  les  vivres,  &c.  Il  eft  obligé 
de  prendre  l'avis  des  regidors  &  des  alcaldes 
dans  les  affaires  importantes  :  ces  officiers  qui 
font  les  afleffeurs  ,  délibèrent  avec  lui  dans  la 
maifon  de  ville; quant  aux  affaires  ordinaires 
de  la  police  il  les  juge  feul.  Tous  les  juges 
des  villes  &  des  bourgs  d'Efpagne  ont  un 
pouvoir  aufîl  étendu  dans  l'endroit  de  leur 
réfidence.  Ainft  l'alcalde  de  la  plus  petite 
bourgade  exerce  les  fondions  des  corregi- 
dors. 

Il  eft  important  d'obferver  qu'aucun  cor- 
regidor  ,  ni  alcalde  major  ,  ne  peut  exercer 
les  fondions  de  fa  charge  dans  l'endroit  où 
il  eft  né.  Les  regidors  au  contraire  doivent 
être  du  lieu  où  ils  exercent  leurs  fondions. 

Les  charges  de  tous  les  tribunaux  d'Ef- 
pagne ne  font  point  vénales.  Elles  font 
toutes  à  vie.  On  parvient  par  degrés  aux 
tribunaux  fupérieurs  ,  &  même  aux  pre- 
miers emplois  de  la  monarchie.  L'ordre  des 
avocats  eft  le  féminaire  de  la  magiftrature; 
&  pour  parvenir  aux  grands  tribunaux  ,  il 
faut  avoir  été  membre  des  tribunaux  infé- 
rieurs. 
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Tribunaux  de  Vinquijitïon. 

II  y  a  en  Efpagne  plufîeurs  tribunaux  de 
rinquifition  ;  mais  il  n'y  en  a  qu'un  qui  ait 
le  droit  de  juger  fouvèrainement.  Les  autres 
lui  font  fiibordonnés  ,  &  ne  peuvent  pro- 
noncer aucune  fenrence  fans,  l'avoir  con- 
fulté.  Les  jugemens  des  tribunaux  inférieurs 
ne  peuvent  également  être  exécutés  qu'a- 
près avoir  été  confirmés  par  le  tribunal  fou- 
verain. 

Ce  tribunal ,  qui  tient  fes  féances  à  Ma- 
drid ,  s'appelle  h  grand  confeil  d'inquijiùon. 
Il  eft  compofé  du  grand  inquifiteur  ,  qui  en 
eft  toujours  le  préiident,de  huit  confeillers, 
d'un  fifcal  &  d'un  alguazil  major. 

Les  dominicains  ont  de  droit  une  place 
de  confeiller  dans  ce  tribunal.  Deux  autres 
places  font  aufii  toujours  remplies  par  deux 
confeillers  de  Caflille  que  le  roi  choifit. 
Les  autres  confeillers  font  nommés  par  le 
roi  fur  la  préfentatioa  du  grand  inquifiteur. 

Les  tribunaux  inférieurs  de  l'inquiiition 
font  établis  dans  les  capitales  des  provinces. 
La  nomination  aux  places  qui   les  corn- 
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pofent    appartient    au    grand   inquifiteur. 

Tribunal  de  la  cru^ada  ou  de  la  crolfade. 

Ce  tribunal  connoît  de  toutes  les  contef- 
tations  &  de  tout  ce  qui  concerne  la  bulle 
qui  accorde  des  indulgences  à  ceux  qui  con- 
tribuent aux  dépenfes  néceffaires  pour  faire 
la  guerre  aux  infidèles.  On  appelle  cette 
bulle  de  la  cru^ada.  L'emploi  des  fommes 
données  pour  participer  aux  grâces  qu'elle 
accorde  ,  eft  à  la  difpofition  du  roi.  Le  tri- 
bunal de  la  cru:^ada  eft  feulement  chargé  de 
juger  fouverainement  toutes  les  contefta- 
tions  qui  concernent  l'exécution  de  cette 
bulle. 

Ce  tribunal  eft  compofé  d'un  commiffaire 
général  (  c'eft  toujours  un  eccléfiaftique  qui 
remplit  cette  place  )  de  deux  confeillers , 
dont  l'un  doit  être  du  confeil  de  Caftille  & 
l'autre  de  celui  des  Indes,  qui  font  afleffeurs 
du  commiffaire  général ,  d'un  fîfcal  &  d'un 
fecrétaire. 

Loix  civiles  d'Efpagne^ 

Avant  que  les  Efpagnols  fuffent  fournis 
aux  Romains ,  ils  n'avoient  d'autres  loix  que 
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Imirs  coutumes  &  leurs  ufages,  qui  n'étoient 
point  rédigés  par  écrit  ;  on  en  trouve  en- 
core des  veftiges  dans  les  ordonnances  que 
les  rois  d'Efpagne  ont  publiées  dans  la 
fuite. 

Depuis  qu'Augufte  eut  rendu  l'Efpagne 
tributaire  de  l'empire ,  on  y  fuivit  les  loix 
romaines  ,  jufqu'à  ce  que  les  Viiigots  &  les 
Vandales  en  ayant  chaffé  les  Romains  ,  y 
introduiiirent  leurs  loix  ;  pour  en  rendre 
la  connoiffance  facile  aux  Efpagnols  ,  ils  les 
firent  traduire  en  latin ,  telles  qu'on  les  voit 
raffemblées  en  douze  livres  dans  le  code 
des  loix  antiques  appelle  fuero  ju^go. 

Les  Maures  &  les  Sarrafins  s'emparè- 
rent de  l'Efpagne  ,  &  en  chafferent  les 
Goths  en  714  :  alors  plufieurs  provinces 
de  l'Efpagne  furent  foumifes  à  la  domina- 
tion des  Maures  qui  les  conferverent  pen- 
dant plus  de  fept  fiecles.  Ce  fut  dans-  cet  in- 
tervalle que,  ledigefte  ayant  été  retrouvé 
en  Italie  ,  on  admit  les  loix  de  Juftinien 
dans  plufieurs  états  de  l'Europe. 

Les  rois  d'Efpagne  n'adoptèrent  point  le 
digefte ,  ils  fe  formèrent  un  droit  particu- 
lier ,  compofé  tant  de  leurs  ordonnances 
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que  des  anciennes  coutumes.  On  lui  donna 
le  nom  de  droit  royal.  Plufieurs  auteurs  ont 
révoqué  en  doute  que  le  droit  romain  ait 
été  regardé  en  Efpagne  comme  ayant  force 
de  loi,  parce  que,  difent-ils,  une  ancienne 
ordonnance  défend ,  fous  peine  de  la  vie ,  de 
le  citer  ;  mais  cetie  loi ,  qui  avoit  été  faite 
par  Alaric,  i^'  roi  des  Goths,  efl  tombée 
en  défuétude. 

:  Aujourd'hui  on  cite  le  droit  romain  dans 
les  tribunaux  :  il  n'y  a  pas  force  de  loi  ;  mais 
il  y  efl  regardé  comme  autorité  de  raifon  , 
&  on  s'y  conforme  toutes  les  fois  que  les 
loix  efpagnoles  n'ont  point  des  difpofitions 
contraires ,  car  ce  n'eft  que  dans  leur  filence 
qu'on  y  a  recours. 

L'Efpagne  a  fes  loix  particulières  qui  font 
recueillies  dans  un  code  qu'on  appelle  la 
rccopilacion:  c'eft  le  code  qu'on  fuit  aujour- 
d'hui. Dans  les  cas  qui  ne  font  pas  prévus 
par  ce  code ,  on  fuit  les  loix  anciennes  d'Ef- 
pagne  ,  qu'on  nomme  Uyes  dt  partïdas, 

Loix  crimindles  d'Efpagne, 

La  forme  de  la  procédure  qu'on  doit 
fuivre  en  matière  criminelle  efl  fixée  par  le 

code 
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Code  appelle  la  recopilacion ,  dont  nous  ve« 
nons  de  parler. 

Toute  procédure  criminelle  commence 
ou  par  la  plainte  d'une  partie  ^  ou  par  celle 
du  miniflere  public.  Le  juge  fur  la  plainte 
ordonne  l'information ,  &  fur  les  preuves 
qui  réfultent  de  l'information  ,  fe  déter- 
mine à  décréter  l'accufé  de  prife  de  corps, 
fi  le  délit  eft  grave  ,  ou  à  prononcer  un 
décret  moins  rigoureux  {i  le  délit  eft  téger. 
.  Après  l'information  l'accufé  e(i  interrogé, 
&  fur  fçn  interrogatoire  on  continue  l'in- 
formation. L'information  finie  ,  on  fait  le 
recolement  des  dépofitions  des  témoins. 

Jufqu'ici  la  procédure  efl  fecrette ,  mais 
après  le  recolement  elle  devient  publique. 
En  effet,  aufîi-tôt  après  le  recolement,  le  juge 
ordonne  à  l'écrivain  de  communiquer  la  pro- 
cédure à  l'accufé.  Ce  dernier  efl  autorifé 
par  les  loix  d'Efpagne  à  choifir  un  avocat 
&  un  procureur,  &  à  les  charger  de  fa 
défenfe.  Ils  peuvent  préfenter  des  requêtes 
aux  juges  ,  y  difcuter  les  dépofitions  der 
témoins  ,  attaquer  la  procédure  de  nullité , 
&  repouffer  l'accufation  du  minilîere  public 
ou  de  la  partie  civile. 

Tome  II,  •      B  b 
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La  défenfe  de  l'accufé  eft  enfuite  commu- 
niquée au  fifcal  qui  y  répond,  &  qui  donne  fes 
concluions.  L'inflrudion  du  procès  fe  trou- 
vant achevée ,  le  rapporteur  prend  les  pièces 
des  mains  de  l'écrivain.  Le  jour  fixé  pour 
le  jugement  ,  il  fait  fon  rapport  publique- 
ment dans  la  falle  d'audience  ,  tant  en  pré- 
fence  de  laccufé  ,  de  fon  avocat  &  de  fon, 
procureurs  que  desperfonnes  curieufesd'af- 
fifler  au  jugement  de  ces  fortes  d'affaires. 

Le  rapport  fini  l'avocat  plaide  la  caufe 
de  fon  client  ;  le  fifcal  lui  répond ,  &  fait 
valoir  l'intérêt  de  la  vengeance  publique: 
l'accufé  peut  auffi  fe  défendre  lui-même. 

Les  plaidoiries  finies  ,  on  fait  fortir  le 
public ,  l'avocat  &  le  procureur  de  l'accufé, 
&  l'on  reconduit  ce  dernier  en  prifon  ; 
enfuite  les  magiflrats  délibèrent  entr'eux 
.&  jugent.' 

AufTitôt  que  l'arrêt  efl  rendu  ,  un  des 
juges  eft  chargé  de  fe  tranfporter  avec  le 
greffier  dans  la  prifon  ,  &  de  le  faire  lire  à 
l'accufé. 

Si  l'accufé  eft  condamné  à  mort ,  on  I« 
conduit  auffitôt  après  la  lefture  de  fon  juge- 
ment dans  la  chapelle  de  la  prifon  ,  où  des 
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prêtres  rattendent  pour  le  confeffer  &r  l'ex- 
horter à  la  mort.  Il  refte  pendant  trois  jours 
dans  cette  chapelle.  Le  premier  eft  employé 
à  le  confeffer  &  à  le  préparer  à  recevoir  la 
fainte  Euchariflie  qu'on  lui  donne  le  fécond 
jour  ,  &  le  troiiieme ,  à  onze  heures  du  ma- 
tin, on  le  conduit  au  lieu  du  fupplice. 

S'il  eft  condamné  à  être  pendu  ,  on  le 
mené  fur  un  âne  à  la  place  oii  il  doit  être 
exécuté  ,  &  il  eft  couvert  d'une  efpece  de 
robe  blanche  qui  defcend  jufqu'à  fes  pieds. 
Lorlqu'il  doit  être  garrotté  il  eft  habillé  en 
noir ,  &  on  le  conduit  fur  une  mule  à  la 
place  publique. 

Supplices  ujités  en  Efpagne, 

Le  dernier  fupplice  en  Efpagne  eft  ou 
d'être  décapité  ,  (  c'eft  le  fupplice  des 
nobles  )  ou  d'être  garrotté  (  c'eft  celui  des 
pqrfonnes  qui  ont  quelque  diftinâion  )  ou 
enfin  d'être  pendu  (  c'eft  celui  qu'on  inflige 
au  peuple  ). 

Le  fupplice  d'être  ^arrortf' eft  particulier  à 
l'Efpagne.  Voici  de  quelle  manière  on  fait 
cette  exécution.  On  élevé  un  échafaud  fur 
lequel  il  y  a  un  poteau ,  &  au  pied  de  ce 

Bb  ij 
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poteau  on  attacheim  tabouret.  On  faitafTeoir 
le  criminel  fur  ce  tabouret  ,  &  on  lui  lie  les 
mains  derrière  le  dos  ;  enfuite  le  bourreau 
paffe  la  corde  qui  eft  autour  du  col  du  pa- 
tient dans  un  trou  qui  eft  dans  le  poteau  ,  & 
la  ferre  par  derrière  avec  force  jufqu'à  ce 
que  le  malheureux  ait  expiré. 

Si  le  jugement  porte  que  le  criminel  fera 
mis  en  pièces ,  qu'il  aura  la  tête  ou  la  main 
coupée  ,  on  n'exécute  cette  partie  du  juge- 
ment que  huit  ou  dix  heures  après  que  le 
patient  eft  mort.  On  laiffe  ordinairement  les 
criminels ,  après  leur  fupplice ,  expofés  aux 
regards  du  peuple  pendant  dix  à  douze 
heures. 

Après  avoir  rendu  compte  de  la  manière 
dont  les  criminels  font  exécutés  en  Efpagne , 
nous  croyons  devoir  finir  cet  article  en 
mettant  fous  les  yeux  de  nos  lefteurs  les 
différentes  peines  qu'on  inflige  aux  cou- 
pables fuivant  la  nature  des  délits. 

Le  vol  efl  puni  en  Efpagne  plus  ou  moins 
rigoureufement  ,  fuivant  les  circonflances 
qui  l'accompagnent. 

Le  vol  fimple  efl  puni  par  le  carcan,  par  le 
fouet ,  ou  par  l'exil  dans  les  préfides. 


ESPAGNE.  38^ 

Le  vol  avec  efFraQion  efl  puni  de  mort 
à  Madrid  &  à  la  fuite  de  la  cour.  Dans  le 
relie  du  royaume  il  n'eft  puni  que  par  le 
fouet  &  par  l'exil  dans  les  préfides. 

Le  vol  domeftiqae  efl  fournis  aux  mêmes 
peines  que  tes  autres  vols.  La  qualité  de 
domeftique  aggrave  le  délit ,  mais  elle  ne 
fuffit  pas  pour  faire  condamner  à  mort. 

Le  vol  de  grand  chemin  efl  puni  par  la 
potence. 

Les  faux  monnoyeurs  font  condamnés  à 
être  pendus  &:  bridés. 

L'homicide  emporte  la  peine  de  mort. 

L'afTafîinat  fur  le  grand  chemin  efl  puni 
par  la  potence  ;  on  coupe  enfuite  le  cadavre 
du  criminel  en  quatre  quartiers  ,  &  on  les 
expofe  fur  la  route  où  il  a  commis  le  crime. 

La  manière  de  punir  les  maquerelles  en 
Efpagne  efl  bifarre  ;  on  les  dépouille  juf- 
qu'à  la  ceinture  ,  &  on  leur  frotte  le  corps 
avec  du  miel  ;  on  leur  jette  enfuite  des 
plunies  jufqu'à  ce  que  leur  corps  en  foit 
entièrement  couvert  ;  on  leur  met  fur  la  tête 
des  plumes  d'une  grandeur  énorme  ,  &  on 
les  promené  ainfi  dans  les  rues  fur  un  âne  : 
enfuite  on  les  renferme  dans  une  maifon  dç 
force» 

Bb  iij 


39»  ESPAGNE, 

Le  duel  emporte  la  peine  de  mort. 
La  queftion  eft  admife  en  Efpagne;  mais 
on  n'en  fait  ufage  que  trcs-rarement. 

Fin  du  fuond  volume. 
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ERRATA 


A  la  page  168^  on  a  mis  le  mot  concufjîon' 
naîrc  avant  celui  cocuage  ;  c'eft  une  tranf- 
pofition  d'article.  L'article  cocuage  doit 
précéder  l'article  concuffionnaire. 

Avis    au    Relieur, 

Les  chiffres  des  neuf  dernières  pages  de  la 
feuille  O  font  faux  ;  il  faut  continuer  les 
chiffres  215  jufqu'à  224  ,  au  lieu  de  220 
jufqu'à  228.  Il  faut  aufli  fupprimer  le  dernier 
mot  de  la  page  228  de  la  feuille  O ,  &  au  lieu 
de  il ,  lire  parmi,  '" 
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AVIS. 


Le  3*  volume  de  cet  ouvrage  paroîtra  le 
1 5  février  avec  la  régularité  la  plus  fcrupu- 
leufe. 

Chaque  volume  fe  vend  4  livres. 
L'ouvrage  ne  fera  compofé  que  de  ûx 
volumes. 

Ils  paroîtront  fucceflivement  de  trois  mois 
€n  trois  mois.  On  peut  s'adrefTer  chez  V^u- 
teur ,  rue  de  Verneuil  ,  la  troilieme  porte 
cochere  avant  la  rue  de  Poitiers  ;  ou  aux 
Libraires  fuivans  : 

Durand  neveu ,  rue  Galande  ; 

Nyon  aine ,  rue  Saint- Jéan-de-Beauvais  % 

Et  Mérigoe  jeune  ^  quai  des  Augullins, 


A  PARIS,  chez  I\  G.  Simon  ,  Imptimeurdu  Parlement  * 
rue  Mignon  5.  André- des- Arcs, 
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SECOND     ERRATA. 

A  la  dernière  ligne  de  la  première  page 
de  Tarticle  Butler  ,  au  lieu  de  ces  mots , 
cétoit  un  Arabe  curieux  &  fçavant ,  lifez  : 
c'étoit  un  Arabe  profond  dans  la  fcîcncc 
hermétique. 
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